
        
            
                
            
        

    
  
    
      Arthur Ténor


      [image: titre-Fabuleux-nb.psd]


      [image: Logo-ScrinéoJeunesse.png]

    

  


  
    
      © 2012 Scrineo


      8, rue Saint-Marc, 75002 Paris


      http://lesfabuleux.canalblog.com


      Diffusion : Volumen


      Couverture : Laurent Miny


      Mise en page : Marguerite Lecointre


      Epub : Clémentine Hède


      ISBN papier : 978-2-3674-0034-1


      ISBN numérique : 978-2-3674-0041-9


      Dépôt légal : Mars 2013

    

  


  
    
      À Nathalie, qui contribue à rendre fabuleux chacun de mes voyages dans l’Imaginaire.

    

  


  
    
      Le temps des explorateurs

    

  



1

      Le choix de l’inconnu

Le professeur Kovalch était le seul, sur les dix personnes présentes dans le centre de recherche, à ne rien dire ni bouger un cil. Assis face à la console de commande de l’hyper-synchrotron, l’accélérateur le plus puissant jamais construit et dont il était le principal concepteur, il semblait comme en état de torpeur, l’esprit et le corps paralysés par la décision qu’il s’apprêtait à prendre et qui, autour de lui, suscitait tant de discussions et de réactions véhémentes.

Ce brouhaha de place de marché finit par lui devenir insupportable :

– Faites silence ! S’il vous plaît. Laissez-moi réfléchir deux secondes tranquillement.

De nouveau, son regard s’ancra, au-delà de la baie vitrée, sur la sphère luisante, hérissée de tuyaux et de câbles électriques de diverses dimensions. C’était la chambre de collisions, en ultravide, d’un volume permettant à un homme de s’y tenir debout. Pourtant, l’espace où venaient se percuter les particules atomiques, propulsées par magnétisme dans un anneau de dix kilomètres de circonférence, n’excédait pas la grosseur d’une tête d’épingle. En se désintégrant, ces infimes fragments de matière inscrivaient sur les capteurs des traces semblables à des griffures sur une plaque métallique, que les scientifiques passaient ensuite des semaines à interpréter. On appelait cela la recherche fondamentale. Dans le domaine de la physique quantique, celle de l’infiniment petit où les lois classiques n’ont plus cours, elle touchait vraiment au fondement de tout, comme on touche à l’ultime en étudiant le premier instant de l’univers, ironiquement appelé « Big Bang » en 1950 par le physicien Fred Hoyle.

Le professeur Julius Kovalch était certainement l’un des plus grands spécialistes mondiaux de cette discipline où l’absurde devient raison, l’incohérent logique probabiliste. Mais davantage que la matière, ce qui intéressait et même obsédait ce brillant cerveau d’une cinquantaine d’années, c’était le vide !

« Puisque le vide n’est pas le rien, qu’est-ce ? »

Pour tenter de répondre à cette question d’apparence si simple, il avait conçu l’hyper-synchrotron et consacrait l’intégralité de son temps, depuis des années, à la compréhension du vide. Il avait acquis l’intime conviction qu’en lui se nichait la clé d’une autre énigme de la science moderne : la matière sombre, autrement appelée « masse manquante », c’est-à-dire ces 90 % du contenu de l’univers que la théorie avait révélés, mais pas l’observation.

– Qu’est-ce que vous voulez prouver, Professeur ? Que vous êtes le savant le plus fou de la Terre !

L’interpellation fit tressaillir le scientifique, non pas par son contenu, mais parce que son esprit était entré dans un état de « suspension » proche de celui qu’il atteint lorsqu’il se livre à sa non-activité favorite, la méditation zen. Il leva les yeux pour considérer l’élégant quadra en costume gris qui venait de l’apostropher. Il s’appelait Clément Lauzin, un nom aussi banal que son sens des affaires était exceptionnel.

Une lueur d’espièglerie anima le regard bleu ciel de Kovalch.

– Pourquoi prouver ce qui est déjà ? Bien sûr que je suis le savant le plus fou de la Terre ! C’est d’ailleurs pour cela que vous financez mes recherches, et parce que je suis le plus têtu, et aussi parce que j’ai convaincu nos hautes instances publiques de nouer un juteux partenariat avec vous.

Il reporta son attention sur l’impressionnante installation de l’hyper-synchrotron, dont l’aluminium étincelait sous les puissantes lampes de la voûte du centre de recherche. Plusieurs techniciens en combinaison bleu clair, une charlotte sur les cheveux, papillonnaient autour, au ralenti, leur calepin numérique à la main.

– Si je savais ce que je veux prouver, je n’aurais plus besoin de le chercher, reprit-il pensivement.

Le financier fit volte-face en émettant un borborygme d’agacement. Un autre personnage s’approcha, le savant type, en blouse blanche – Kovalch avait toujours travaillé en veste de tweed à chevrons et jeans élimés –, lunettes cerclées, barbe fournie et embonpoint généreux – Kovalch portait des lentilles de contact et la mèche grisonnante ondulant avec soin, car il était un chercheur coquet !

– Professeur, en poussant la machine au-delà des limites que vous avez vous-même fixées…

– Et alors ? le coupa Kovalch en le fusillant du regard. Qu’est-ce qui vous fait peur, Grossian ? Dépasser les limites, c’est entrer dans l’inconnu, c’est-à-dire dans l’exploration. À quoi servirait donc cette machine, comme vous dites, s’il s’agissait de rester dans le monde du connu, du calculé et même du probable ? Ma décision est prise. Je vous remercie d’avoir contribué à ma réflexion. Le temps de l’action est venu ! Équipage, sur le pont ! Branle-bas de combat ! Flavien, entre dans le serveur les paramètres que je t’ai donnés tout à l’heure. Grossian, à la manœuvre… Allez, mon vieux, au boulot !

Le staff d’ingénieurs et de techniciens supérieurs, tous hautement qualifiés, commença à s’animer mollement. Puis quelques-uns, les plus jeunes, commencèrent à s’enthousiasmer, prenant conscience que ce qu’ils s’apprêtaient à faire n’avait jamais été tenté, à savoir pulvériser tous les records d’énergie mise en œuvre pour réaliser une collision atomique. Voilà qui pouvait entrer dans l’histoire de la physique comme l’exploit du siècle… ou bien le fiasco technologique le plus coûteux de la décennie. Mais cela concernait seul Clément Lauzin, P-DG de Quantum SA. Le malheureux s’en souviendrait alors comme de l’exploit de sa vie, celui qui aurait atomisé sa carrière.

Ce risque certain n’était pas entré dans le raisonnement du physicien durant sa « suspension » de conscience. Aucun calcul ne l’avait aidé à trancher le dilemme, ni même une intuition. Il s’agissait juste pour lui d’un acte créateur, parce qu’il dépendait uniquement de sa volonté. « Je le veux, s’était-il dit. Et puisque je le peux, je le fais ! » Ainsi fut prise sa décision, lui procurant un pincement d’émotion, puis un apaisement réconfortant. Il s’était quand même rassuré en estimant que, quoi qu’il advînt, il n’aurait pas de regret.

Comme s’il préférait ne pas assister au désastre, Clément Lauzin tourna le dos à la baie vitrée. Il se déplaça jusqu’au fond de la salle où se tenait à l’écart, en observatrice anxieuse, une jeune femme brune, aux yeux noisette irrésistibles et aux courbes qui ne l’étaient pas moins pour un mâle de la finance à l’appétit de profits aussi féroce que celui des plaisirs charnels.

– Votre père finira pas me rendre aussi fou que lui, lâcha-t-il dans un soupir.

– C’est pour cela que nous le suivons, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle avec un sourire enjôleur.

Le P-DG approuva d’un léger hochement de tête, puis considéra la fille de son chef de projet en se composant une expression de complicité amicale, un peu paternaliste. Mais pour un esprit aussi fin que celui de Serena Kovalch, la concupiscence se lisait dans les prunelles marron de son interlocuteur, aussi clairement que la gourmandise dans celles d’un chien lorgnant un morceau de sucre. Les yeux du séducteur en costume d’alpaga s’ombrèrent de dépit, avant de se détourner du visage de la jeune chercheuse en physique nucléaire, pour se reporter sur l’expérience en cours. Du coup, il avait une raison supplémentaire de fulminer.

– Attention, compte à rebours lancé ! annonça l’un des ingénieurs attablés de part et d’autre du « Grand Sachem » – l’amical surnom du professeur –, au monumental pupitre de commande de l’hyper-synchrotron.

Durant le décompte, chacun, à un moment ou à un autre jeta un coup d’œil vers le professeur, sur les épaules duquel reposait la possible destruction, en un milliardième de seconde, de plusieurs millions d’euros. À trente secondes du micro-Big-Bang qui devait se produire dans la chambre de collisions, les compteurs commencèrent à s’affoler. Des avertissements rouges et des icônes clignotantes s’affichèrent sur les écrans de contrôle. Une procédure d’autorisation apparut sur celui du professeur.

– Il est encore temps, lui susurra son voisin barbu de droite.

– Le temps, répéta pensivement Julius Kovalch. Le temps n’est qu’une perception. Il n’existe pas au niveau de nos chères particules. Elles sont anitya, sans durée. Vous devriez réviser vos notions de bouddhisme, Grossian.

Il esquissa un étrange sourire, puis son index droit pressa la touche Entrée de son clavier. Il était désormais impossible d’arrêter l’expérience, dont le niveau d’énergie programmé était déjà perceptible dans le sifflement émis par l’anneau d’accélération. Il régnait dans la salle de commande une tension extrême, qui contrastait singulièrement avec l’apparent détachement du chef de projet.

– Vous entendez ? demanda ce dernier.

– Non. Quoi ? l’interrogea Grossian.

– La musique des sphères. Je sens que nous allons vivre un grand moment.

– Attention ! s’exclama un technicien. Collision dans… cinq secondes ! Quatre, trois, deux, un…

Le professeur poussa un cri tout en se jetant en arrière. On eût dit qu’il avait reçu une balle dans la tête. Il se courba, les mains crispées sur les tempes.

– Ça ne va pas, Professeur ? s’enquit son collègue ingénieur.

Serena accourut.

– Papa, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en se penchant sur lui.

Elle l’aida à se redresser doucement. Il rouvrit les yeux, cligna plusieurs fois des paupières, puis inspira profondément.

– Ça ira… j’ai… C’était comme… comme un claquement de ténèbres.

– Un quoi ?

– Non, rien. C’est passé. Où en est le compte à rebours ?

– La collision s’est produite, sans conséquence apparente sur le matériel, répondit un technicien, en s’épongeant le front de son mouchoir, soulagé comme s’il venait d’assister à la fin heureuse d’un accouchement délicat.

Clément Lauzin, qui sur le coup avait, comme les autres, été saisi par la réaction pour le moins inattendue du physicien, fit mine de se désintéresser de l’état de santé de celui-ci. Mains dans les poches, il s’approcha pour observer au-delà de la baie vitrée la sphère de collisions. Il porta ensuite son attention, de part et d’autre, sur la section visible du tube d’accélération taurique qui traversait l’immense hall de l’hyper-accélérateur.

– Au moins, constata-t-il, ça n’a pas explosé. Que dit le compte rendu de collision ?

Un technicien, préposé à la partie strictement informatique de l’expérience, sortit de sa stupeur pour pianoter sur un clavier.

– Je vous dis ça tout de suite, Monsieur.

Des signes cabalistiques apparurent sur le grand écran plat devant lui. Leur signification ne devait pas être de bon augure, car il grimaça.

– Je crois qu’on a un problème.

Tous les regards convergèrent vers lui, sauf celui du jeune patron, qui lâcha entre ses dents :

– Évidemment.
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      L’objet singulier

Julius Kovalch arracha des mains de l’informaticien le rapport imprimé. Il le parcourut rapidement, puis adressa un regard d’incompréhension au P-DG.

– Laissez-moi deviner, Professeur, dit ce dernier, les circuits sont grillés et vous allez m’annoncer six mois pour la remise en fonction.

Il tendit un index menaçant et à son cynisme naturel succéda une fureur non feinte :

– J’aurais dû vous assommer, au lieu de vous laisser faire ! Mon conseil d’administration va me lyncher, mais avant je vous aurai viré, Kovalch, sans indemnités !

Nullement impressionné, le chef de projet annonça :

– La chambre de collisions n’est plus en ultravide. Ce n’est que cela.

– Que cela ! éructa Lauzin. Mais ça veut dire qu’elle est fissurée ! Et si elle est fissurée, il va falloir réparer, tester et retester ! Ça va prendre un temps fou. Mais moi, j’ai une liste de trente clients qui attendent leur tour pour leurs propres programmes de recherches. Et eux, ils paient !

– Je sais, Clément, mais il n’est pas certain que ce soit la sphère qui ait un problème.

– Qu’est-ce qui vous le fait croire… Julius ?

Les ingénieurs autour d’eux baissèrent le nez. Lorsque ces deux caractères s’interpellaient par leur prénom, c’était toujours dans les situations les plus explosives.

– Parce qu’aucun capteur n’a enregistré de vibrations anormales ni la moindre perte d’étanchéité.

– Les capteurs ! cracha le P-DG avec une moue de mépris. Cette fois, Professeur, vous avez passé les bornes. Écoutez-moi bien, nous sommes vendredi, si lundi l’hyper-synchrotron n’est pas opérationnel, vous n’y aurez plus jamais accès. Vous m’entendez ? Plus jamais ! Et je suis sérieux.

Il se détourna, puis quitta la salle, les poings serrés.

Blême, Kovalch resta un court moment sans réaction, puis il demanda à son équipe de le laisser seul. Plusieurs tentèrent de lui proposer de rester ; ils furent éconduits avec calme. Celui qui crut bon d’insister se fit atomiser :

– Je n’ai pas été assez clair ? DEHORS ! hurla le professeur en empoignant son collègue par le col de la blouse.

Puis il reprit, s’efforçant de retrouver un flegme zen :

– Je suis seul responsable, seul je dois rester pour comprendre ce qu’il s’est passé. Bon week-end à tous. Et merci. Et pardon.

Il se rassit, puis tourna le dos à son équipe qui se résigna à vider les lieux, la mine en berne. Quelques instants plus tard, une main légère comme un papillon se posa sur l’épaule du physicien qui, coudes sur la console, s’était pris la tête entre les mains. L’homme tressaillit à peine.

– Cinquante-deux ans, c’est un peu jeune pour partir en retraite, déclara-t-il. Tu crois qu’on me prendrait au McDo ?

– Ça m’étonnerait, mais je te verrais bien gardien de musée. Tu pourrais méditer à loisir sur les mystères du monde, tout en écoutant la musique des sphères.

Il se redressa et adressa un sourire las à sa fille.

– Vas-y, ma chérie, je t’écoute. Quelle est ton hypothèse ?

– Tu sais que je ne manque pas d’imagination, mais là j’avoue être dépassée. Si la dépressurisation de la chambre de collisions n’est pas liée à une fissure dans la coque, c’est que le problème est ailleurs, c’est-à-dire nulle part. Nous dirons que nous nous trouvons là devant un nouveau genre de paradoxe quantique.

– Voilà une brillante déduction comme je les aime. Cela ne nous dit pas ce que nous devons faire.

Serena resta quelques secondes perplexe, puis elle proposa :

– Ouvrons la sphère et allons jeter un œil à l’intérieur. Sait-on jamais, nous découvrirons peut-être un petit trou dans la coque, comme dans une chambre à air.

– Eh bien, c’est parti !

En quelques clics de souris, le physicien enclencha la procédure informatique d’ouverture de la chambre de collisions. Tandis que se déroulait l’opération, car elle demandait plusieurs minutes, le père et la fille se rendirent dans le gigantesque hall à voûte d’aluminium. Les techniciens en combinaison bleue furent priés, à l’instar de leurs collègues ingénieurs, de prendre leur week-end.

– Serena et moi avons découvert le Graal de la physique quantique, justifia le professeur sur le ton de la plaisanterie, mais nous voulons garder cela pour nous. Merci, messieurs, à lundi !

Une fois seul avec sa fille, il attendit, silencieux, debout bras croisés, la fin de la dernière phase d’ouverture de la chambre de collisions. La sphère d’aluminium ayant été libérée de ses branchements électriques, tuyauteries, systèmes de refroidissement à azote liquide et autres pompes à ultravide, des vérins hydrauliques la déplacèrent sur des rails de guidage jusqu’à la dessertir totalement de l’anneau d’accélération.

      Une fois isolée, elle commença à s’ouvrir, telle une orange tranchée par le milieu, en émettant un léger bruit d’engrenage. Elle révéla alors la présence d’une chose si déconcertante que les deux scientifiques restèrent de longues secondes sans voix, incapables de former la moindre pensée.

– Serena, est-ce que tu vois ce que je crois voir ? finit par demander le physicien.

– Je le vois… Qu’est-ce que c’est, à ton avis ?

Le professeur prit le temps de réfléchir avant d’avancer une réponse, mais il ne sut qu’attribuer un nom à la chose :

– Un objet singulier.

– C’est le moins qu’on puisse dire.

La jeune femme, qui dans la société Quantum assurait la fonction « d’ingénieur mesures, chargée d’essais » s’approcha et fut tentée de la toucher, mais la prudence retint son geste. Elle eut alors l’idée de vérifier sur son badge de contrôle, agrafé à la poche de poitrine de sa blouse, le niveau de radioactivité. La pastille n’avait pas changé de couleur. Elle jeta un regard vers son père qui n’avait pas bougé, cherchant dans les circonvolutions de son puissant cerveau une explication à un phénomène qui ne pouvait pas exister et qu’ils avaient pourtant sous les yeux.

– Recule, Serena, ordonna le scientifique. Il est possible qu’il y ait du danger.

Ignorant l’avertissement, la jeune femme se déplaça de manière à examiner l’objet singulier sur la tranche. Mais de tranche, il n’y avait pas ! C’était plat, ou plutôt cela n’avait aucune épaisseur. C’était un disque de ténèbres, un disque parfait, sans reflet, d’un peu moins de deux mètres de diamètre, suspendu à un mètre du sol. Son centre était ancré sur celui de la sphère, c’est-à-dire au point de collision des particules élémentaires.

Serena se déplaça de trois pas supplémentaires.

– Papa, viens voir.

Il la rejoignit et constata, comme elle, que le disque obscur n’avait pas d’envers. Aussi invraisemblable que cela pût être, il disparaissait dès que le regard dépassait sa ligne de profil. Alors, enfin, une hypothèse se forma dans l’esprit du physicien.

– Je crois que je commence à comprendre, dit-il.

– Tu penses que ce pourrait être un trou ?

– C’est un trou.

– Un trou dans quoi ? Et donnant sur quoi ?

– Tentons une explication : nous savons que lorsque nous voyageons vers l’infiniment petit, nous finissons par atteindre cette limite au-delà de laquelle cessent d’exister les lois de la physique classique, ces lois rassurantes qui nous disent qu’un chat est un chat. Dès lors, nous entrons dans le monde de la physique quantique, où règnent des réalités qui défient le sens commun. Si l’on poursuit le voyage, en dépassant le niveau des quarks et des leptons, le vide n’est plus un espace tridimensionnel dans lequel s’écoule le temps. Il est… autre chose. Imaginons que dans ce monde extrême se niche le point de rencontre entre la matière et l’esprit. Il se pourrait, parce que j’ai voulu dépasser les limites du raisonnable, que j’aie touché ce point ultime. Peut-être même l’ai-je percé.

Il dévisagea sa fille avec la consternation d’un maladroit qui aurait commis, par mégarde, un sacrilège suprême. Alors il annonça avec gravité :

– Serena, je crois que ce disque est un trou dans le réel.

La physicienne parut d’abord déconcertée, voire sceptique.

– Es-tu en train de me dire qu’au-delà de ce point ultime, on entrerait dans l’esprit ? demanda-t-elle.

– Rien moins.

– Admettons. Lequel ?

Elle marqua une hésitation, puis lâcha :

– Dieu ?

– Je n’irai pas aussi loin, mais pourquoi pas ?

– Est-ce que l’apparition de cet objet singulier aurait un lien avec le choc que tu as ressenti à l’instant de la collision ?

– Je le crois.

Le savant regarda autour de lui, comme pris d’une soudaine impatience.

– Il faudrait pouvoir l’étudier, mais…

– Mais ?

– Pas ici. À l’instant même où Lauzin apprendra l’existence de cet objet singulier, il se jettera dessus comme un chien affamé sur un os, voyant déjà scintiller les lingots d’or qu’il pourra en tirer. Il faut l’emporter.

– Emporter un trou ? Tu es sérieux ?

– C’est forcément possible, puisque nous l’avons déjà déplacé de plusieurs mètres. Comment transporte-t-on un trou dans une feuille de papier ? En emportant la feuille.

– Sans doute, mais là ce n’est pas d’une feuille qu’il s’agit, c’est d’une boule de métal qui pèse dix tonnes !

– Serena, j’ai moi-même supervisé la livraison et la mise en place de cette chambre de collisions. Je vais contacter le transporteur que j’avais alors engagé, et…

– Papa, nous sommes vendredi et il est dix-neuf heures !

– Ma fille, quand on a besoin des services d’une entreprise, il n’y a pas d’heure, à une condition tout de même, qu’on sorte le chéquier. J’ai bien assez de ressources pour obtenir ce déménagement d’urgence et qu’en prime le patron me lèche la main de gratitude. Je vais l’appeler tout de suite.

– Une minute, papa. Réfléchissons aux conséquences. Lauzin n’aura aucun scrupule à t’accuser de vol et à porter plainte.

– Qui parle de voler la chambre de collisions ? Je la fais livrer cette nuit à la Faisanderie, nous récupérons l’objet singulier et nous la rapportons aussitôt après, c’est-à-dire avant lundi six heures.

– Le patron l’apprendra forcément et te demandera des explications.

Julius Kovalch esquissa un sourire en coin.

– Tu sais ce que je lui répondrai ? Que je voulais en faire un lampadaire dans mon jardin, mais comme c’était trop moche, je l’ai rapportée. Il tentera sûrement de m’étrangler, ou de me faire interner en hôpital psychiatrique…

Il s’interrompit, regarda sa fille avec une tendre complicité, puis conclut :

– Franchement, j’ignore encore ce que je lui raconterai, mais j’ai quand même hâte de voir sa figure.

Serena hocha la tête, résignée.

– Nous aurons besoin de techniciens pour cette opération, dit-elle. À nous deux, il sera impossible de la mener à bien.

– Occupe-toi de cela. Je crois savoir qu’ils sont quelques-uns qui se damneraient pour avoir le bonheur de te rendre service.

La jeune femme garda le silence, mais son regard lumineux répondit qu’en effet elle n’aurait aucune difficulté à mobiliser une armée de bonnes volontés masculines.

– Parfait, soupira son père en se détendant. Voyons, il est dix-neuf heures douze. Nous avons donc jusqu’à lundi six heures pour boucler l’opération. Cela nous laisse… Il ferma les yeux pour se concentrer et donner le résultat en moins de cinq secondes : 2 868 minutes. Le compte à rebours est lancé !
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      Un trou dans la bibliothèque

Julius Kovalch possédait une propriété de campagne, à une dizaine de kilomètres de l’hyper-synchrotron, quelque part au nord d’Orléans. C’était un vaste domaine arboré, cerné d’un mur d’enceinte, disposant d’un étang et d’un petit bois. La gentilhommière qu’il abritait était une véritable bonbonnière fleurie, comprenant un bâtiment d’habitation, à un étage, attenant à une grange que le professeur avait aménagée en bureau bibliothèque. Sans être gigantesque, cet espace de travail offrait de belles dimensions et disposait d’une double porte assez large pour y introduire une orange d’acier de deux mètres cinquante de diamètre.

L’opération prit toute la nuit, dévasta un grand nombre de plates-bandes, écorna la poutre du linteau au-dessus de la porte… Mais enfin, le résultat était là : la chambre de collisions finit par occuper le cœur de la salle, suspendue au bout du bras grue de l’engin que la société de transport avait mis à la disposition du professeur, un tracteur de manutention capable de soulever

      45 tonnes « à bout de bras ».

Les deux transporteurs à la manœuvre furent félicités, gratifiés d’un généreux pourboire, puis invités à revenir le lendemain vers midi reprendre possession de leur engin, pour le retour du bébé au nid. À l’étrangeté de cette consigne, s’ajoutait celle de laisser le bras grue à demi enfoncé dans la bibliothèque, la boule de métal suspendue par son anneau d’accroche, quelques centimètres au-dessus du plancher. N’étant heureusement pas payés pour comprendre les lubies de leur clientèle, les deux hommes prirent congé dans la voiture que leur prêta Serena.

De nouveau seuls, le professeur et sa fille purent goûter à la joie de l’œuvre accomplie. Très vite cependant, ils revinrent à la préoccupation suivante : ouvrir la bête et lui sortir son trou de ver du ventre. Disant cela, le physicien faisait référence à la théorie des trous de ver, autrement appelés fluctuations quantiques dans l’espace-temps – les chercheurs supputent qu’ils permettraient de voyager d’un point à l’autre de l’univers à la vitesse pensée. Sa fille le félicita pour cette allusion qui pouvait en effet être une hypothèse sur la nature de l’objet singulier, puis elle demanda :

– Et maintenant, comment va-t-on procéder ?

Les deux coques de la sphère étaient maintenues fermées par une simple poignée de verrouillage. L’étanchéité était assurée par un système de serrage hydraulique autrement plus sophistiqué, mais seulement opérationnel dans l’hyper-synchrotron.

– Nous ouvrons en grand la chambre de collisions, je fais avancer l’engin de levage, et si tout va bien, j’aurai un beau trou au milieu de ma bibliothèque. Plus tard, je ferai fabriquer un coffrage de plexiglas.

La manœuvre ne prit que quelques minutes et se déroula sans incident, avec tout de même un cœur battant la chamade, autant pour le père que pour la fille.

Parfaitement circulaire et obscur, l’objet singulier était désormais suspendu verticalement à une vingtaine de centimètres au-dessus du plancher. Il offrait son profil infime à la haute double porte que le professeur avait cadenassée, sa face arrière qui n’existait pas à la cheminée, et son mystère de ténèbres à la contemplation lorsque le physicien serait installé à son bureau près du mur.

Il était six heures trente du matin.

Épuisée par tant d’émotions, Serena émit le souhait de prendre un peu de repos dans sa chambre à l’étage, faisant jurer à son père de l’attendre pour commencer les expériences.

– Voyons, Serena, répondit-il, tu sais bien que la première qualité d’un scientifique est la patience.

À la vérité, il trépignait intérieurement, mais il sut se maîtriser, grâce à ses nombreuses années de pratique zen. En attendant le retour de sa fille, il tira devant le disque de nuit son « fauteuil de méditation », un antique siège au cuir élimé et aux ressorts fatigués, mais auquel il était attaché plus qu’à n’importe quel trône d’or. Durant une heure, il observa sans vraiment chercher à la résoudre la plus fabuleuse énigme de l’histoire de l’humanité. Il commença à prendre des notes, prémices d’un journal qui servirait un jour à la rédaction de ses mémoires. Mais lui aussi fut vite vaincu par la fatigue et s’endormit en rêvant à un autre monde…

Quand enfin Serena reparut dans le bureau bibliothèque, chevelure brune flottant dans son dos, en jeans et chemisier léger malgré la fraîcheur de cette mi-mars, le jour était levé et le soleil prometteur. Elle apportait le café et une assiette de petits gâteaux.

– Alors, mon père, par quelles expériences allons-nous commencer l’étude de l’objet singulier ? s’enquit-elle en posant le petit déjeuner sur le bureau enseveli sous les dossiers et les documents de toute nature, pourtant parfaitement ordonnés, à l’image du cerveau du physicien.

Celui-ci se redressa dans son fauteuil, bâilla, s’étira, s’ébroua, puis se leva pour s’approcher du disque de ténèbres.

– Attention, papa, tu ne devrais pas t’approcher si près, s’inquiéta Serena.

– Pour ce que je vais faire, c’est indispensable.

Il s’empara, dans la poche intérieure de son veston, d’un critérium de plastique.

– As-tu dormi comme un ange, ma puce ?

– Tu sais bien que je déteste que tu m’appelles ainsi. La réponse est oui.

Il pointa le crayon vers le disque puis, lentement, l’y enfonça jusqu’à mi-longueur. Il le retira vivement… Ne lui restait entre les doigts que la partie qui n’avait pas franchi la limite ténébreuse.

– Le néant est gourmand, dit-il en lorgnant d’un air désolé le moignon de critérium.

– Cela nous apprend au moins une chose, nous n’avons pas intérêt à tomber dedans. Essayons avec un autre objet. Voyons… Tiens ! Cette chose immonde que je n’ai jamais réussi à te faire jeter à la poubelle.

– Quoi ? Mon chandail préféré !

Serena ramassa sur le dossier d’une chaise paillée le vêtement de laine grise, difforme tant il avait été porté et lavé. Le soulevant entre le pouce et l’index, elle déclara :

– J’appelle ça un oripeau. Je peux ?

– Sûrement pas ! J’étais à peine sorti des études, comme toi, quand je l’ai acheté. Aujourd’hui, c’est une pièce de collection, qui deviendra peut-être une pièce de musée quand j’aurai reçu le prix Nobel.

– Oh, alors raison de plus ! Sacrifions-le vite, avant qu’il ne devienne un objet de culte. Nous dirons que c’est au nom de la science.

Vaincu par l’argument, le physicien donna son accord d’un air désolé. L’instant suivant, la pièce de collection roulée en boule était happée par le trou quantique. Quelques secondes passèrent, durant lesquelles s’amenuisa le mince espoir de le voir revenir. Rien de tel ne se produisit. La jeune femme regarda autour d’elle, comme si elle cherchait une autre vieillerie à jeter en pâture au néant.

– Je te préviens, Serena, si tu comptes faire le ménage dans mon bureau de cette façon, je ne resterai pas le maître zen qui veille sur mes émois.

– Voilà une idée que ton patron trouverait tout à fait à son goût, par exemple pour se débarrasser des déchets nucléaires ou chimiques de ses sociétés.

– Le pire, c’est qu’il en serait capable, grommela le chercheur.

Il se détourna en annonçant qu’il allait réaliser divers tests avec les appareils de mesure dont il disposait sur place.

– Je suis à peu près sûr que je n’obtiendrai rien, dit-il. Par contre, je sais que je parviendrai un jour à donner un sens à cette bizarrerie quantique.

Serena fut alors saisie d’une inquiétude :

– Que se passera-t-il si cela remet en question tout ce sur quoi reposent nos croyances et nos certitudes ?

Le scientifique resta pensif un moment, puis lâcha :

– Là est la question.

Et il ne put s’empêcher de craindre le pire…
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      Une hypothèse, enfin !

Comme il le craignait, Julius Kovalch n’obtint pas la moindre donnée susceptible d’offrir le plus minime espoir d’émettre une hypothèse sur l’objet singulier. La journée fut, il est vrai, largement entamée par le retour et la réinstallation de la chambre de collisions dans l’accélérateur de particules. Et il y eut aussi la sieste de l’après-midi, qui dura plus que d’habitude.

La seule initiative que prit le physicien fut d’installer une caméra vidéo sur trépied, équipée d’un capteur de mouvements et d’un bip avertisseur en cas de déclenchement automatique. La première alerte fut causée par une grosse mouche qu’il fallut poursuivre jusqu’à ce que mort s’ensuive. La deuxième fut déclenchée par le retour de Serena au domaine de la Faisanderie, en fin d’après-midi – elle était allée récupérer dans la villa qu’elle partageait avec son père, à Orléans, assez de vêtements et nécessaires de toilette pour tenir un séjour de plusieurs mois. Et elle n’était pas seule ! Elle avait amené Einstein, « le corniaud le plus intelligent du monde », selon son scientifique de maître. Ce dernier aurait pu ajouter qu’il était aussi le chien le plus joyeux, en considération du rythme que pouvait atteindre son moignon de queue dans les épisodes d’hyperbonheur.

Sitôt bondi hors de la voiture, l’hirsute boule de poils gris se rua dans la cuisine du cottage, où elle retrouva le chef en train de préparer une omelette au lard. Et quand elle eut fini de sauter, tournoyer et éternuer de joie, elle explora truffe au sol toutes les pièces du rez-de-chaussée… dont la bibliothèque. « Si ce chien avait vécu à l’époque de Moïse, avait un jour déclaré le professeur, à coup sûr il serait devenu dans la Bible la onzième plaie d’Égypte. » Il ne le chérissait pas moins comme on peut le faire de l’être le plus fidèle et le plus drôle que la Création puisse porter.

La troisième alerte survint pendant le dîner, mais bizarrement seul le professeur l’entendit.

– Grrr ! Je déteste être dérangé au milieu de mon omelette, gronda-t-il.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Encore cette maudite caméra.

Serena eut l’air surprise.

– Je n’ai rien entendu. Je vais voir, si tu veux, proposa-t-elle en posant sa serviette à côté de son assiette.

– Non, ne bouge pas, ma puce. Je suis debout, j’y vais… Einstein, toi tu restes là ! Compris ?

Le corniaud le plus intelligent du monde n’avait nullement besoin de cette injonction. Car pour lui, à l’heure du repas, rien n’était plus captivant que le va-et-vient d’une fourchette de la gamelle aux crocs d’un humain. Sa maîtresse le gratifia d’un morceau de lard fumé, puis d’un autre, puis…

– Serena ! hurla le physicien. Serena ! Viiiite !

La jeune femme sentit son cœur se serrer comme une éponge. Elle se précipita dans la bibliothèque où elle retrouva son père, debout derrière le fauteuil de cuir, en appui sur le dossier, sain et sauf mais abasourdi.

– Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu m’as fichu une de ces trouilles !

Il la dévisagea.

– Si j’avais bu plus de trois gorgées de mon vin de table, je t’aurais répondu que j’avais cru voir un papillon de lumière. Mais comme ce n’est pas le cas, j’ai effectivement vu un papillon de lumière. Bleu et rouge. Il voletait à travers la pièce, mais dès que je me suis approché, il s’est jeté dans le trou.

– Es-tu sûr que c’était un papillon ?

– En tout cas, cela y ressemblait. Il était gros comme mon pouce. Nous allons vérifier ça tout de suite.

Le professeur s’approcha rapidement de sa caméra vidéo et lança la lecture, sur le petit écran de contrôle, de la dernière séquence enregistrée. La déconvenue le fit pâlir. Dans une luminosité jaunâtre, sur fond de disque de ténèbres, nul point lumineux voletant ni le moindre phénomène mouvant qui pût confirmer l’apparition.

– Mince alors, grommela-t-il. Mais peut-être que sur l’écran de mon portable on y verra mieux.

Il copia la courte séquence sur une clé USB, qu’il s’empressa d’aller visionner sur l’ordinateur portable posé sur son bureau. Utilisant un logiciel de capture d’image, il saisit plusieurs clichés au hasard, puis les agrandit au maximum. Sans plus de résultat. Découragé et troublé, l’homme rabattit l’écran de son portable et se mit à réfléchir.

– Il n’y a pas l’ombre d’un doute, j’ai bien vu un papillon lumineux, dit-il. Et pourtant…

Préférant éviter tout commentaire, forcément désobligeant, Serena lui posa une main affectueuse sur l’épaule. Elle l’invita ensuite à retourner à la cuisine finir leur omelette.

– Oui, vas-y, ma puce, je réfléchis encore deux secondes.

La jeune femme sortit en prévenant :

– Si tu n’es pas revenu dans trente secondes, il n’est pas certain que je puisse empêcher Einstein de manger ta part.

Le professeur esquissa un sourire, puis se leva pour aller se planter devant le disque de ténèbres, pressentant qu’il n’avait pas fini de lui jouer des tours. Malgré l’absence de preuve, il restait convaincu de ne pas avoir été victime d’une hallucination. L’explication était ailleurs, et il se jura qu’il finirait par la trouver. En tout cas, pour lui désormais ce disque noir n’était plus une ouverture sur le néant, ni même sur le vide, c’était autre chose, une porte sur un ailleurs sans doute aussi riche et vivant que la Terre… Plutôt qu’une porte, il pensa qu’il devait s’agir d’une brèche, puisqu’elle était le résultat d’un accident. Ce qu’il commençait à entrevoir était si excitant que même un maître zen en aurait perdu sa placidité. Une bouffée d’euphorie le saisit et il eut envie de proposer à Serena de déboucher la meilleure bouteille de champagne de sa cave. À cet instant précis, il vit jaillir du trou une épée médiévale à lame anthracite, qui frôla à l’horizontale sa hanche gauche. Serrant la poignée à garde droite et dorée, une main bleue surgit à son tour du trou quantique, suivie d’un bras qui s’immobilisa juste avant qu’apparaisse le coude. Puis soudain, l’ensemble s’abattit sur le plancher, sectionné net comme par une guillotine invisible. Un sang rubis commença à s’épancher du membre amputé.

Pétrifié de stupeur, le professeur ne pouvait détacher son regard de cette main humaine, gantée de cuir azur, aux doigts crispés comme si elle serrait encore la poignée d’or mat de l’épée. L’arme lui avait échappé dans la chute et gisait à quelques centimètres. De sa vie, le chercheur n’avait admiré une lame d’acier noir aussi magnifiquement ciselée d’arabesques décoratives, à moins que ce ne fussent des lettres.

Ses fonctions cognitives se remirent en marche et une puissante émotion lui comprima l’estomac. Il ramassa le bras puis, comme s’il s’était agi du cadavre d’un animal, il le porta jusqu’à son bureau sur lequel il le déposa avec délicatesse. Un peu de sang s’écoula sur le sous-main. Il appliqua sa paume droite sur l’avant-bras et en perçut la tiédeur au travers d’un vêtement en épaisse toile beige. Cela lui procura une sensation désagréable, presque écœurante.

– Papa, ton dîner est en train de refroidir ! l’appela Serena depuis la cuisine.

Encore sous le choc, le professeur ne réagit pas. Toutes les ressources de son intelligence étaient mobilisées pour comprendre et assimiler ce qu’il était en train de vivre. C’est en fait grâce à une autre de ses capacités, celle de son imagination, qu’il parvint à formuler une hypothèse : un guerrier médiéval, effrayé par l’apparition dans son monde de la brèche quantique, avait par réflexe tiré sa lame puis l’avait l’enfoncée dans le disque de ténèbres. En voulant retirer son bras, les liaisons moléculaires s’étaient rompues entre la partie qui avait franchi la frontière du réel et le reste du corps, comme l’eût fait une guillotine. Conclusion, pensa le chercheur, si l’on veut franchir ce mur sans perdre un morceau de soi-même, aucune hésitation ni mouvement de recul n’est autorisé.

– Papa ? Que se passe-t-il ? demanda Serena d’une voix inquiète.

Elle était revenue dans la bibliothèque. Julius Kovalch la regarda, baissa les yeux sur l’avant-bras du chevalier de l’Imaginaire.

– Cette fois, nous avons notre preuve qu’il y a un autre monde derrière l’objet singulier. Vois le cadeau qu’il vient de nous faire.

La jeune femme approcha. Ses fins sourcils froncés de perplexité, elle fixa le sous-main.

– Oui, et alors ?

– Alors ? C’est tout ce que tu trouves à dire ?

– Tant que je ne sais pas ce que tu veux me montrer, oui.

– Ce bras sectionné, là. Ne me dis pas que tu ne le vois pas ?

Serena hocha négativement la tête, puis posa la main sur le sous-main. Son père écarquilla les yeux ; la main de sa fille traversa le bras, telle une image holographique.

– Tu es sûr que tout va bien, papa ?

– Si je ne suis pas en train de faire une crise de delirium tremens, c’est que ce maudit trou quantique me joue des tours. Mais je finirai par comprendre pourquoi. Allons finir notre omelette.

Serena retrouva le sourire.

– Pour ma part, c’est terminé, mais j’ai bien peur qu’Einstein n’ait fini la tienne.

Elle attrapa son père par un bras puis, l’entraînant vers la cuisine, le rassura en riant :

– Je plaisante. Il t’en a laissé une miette.
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      Obscure menace

Assise sur ses talons, en équilibre parfait sur l’une des hautes branches d’un arbre gigantesque, Inna assistait depuis un long moment à un spectacle extrêmement intrigant. Jusqu’à ce que tout à coup celui-ci tourne à l’horreur… Le chevalier d’Isparan avait dégainé son épée et l’avait enfoncée avec vigueur dans l’étrange chose apparue durant la nuit sur la prairie, à quelques toises de la forêt des Sylvestres. Sans se refermer, comme l’eût fait une gueule de dragon, la chose avait sectionné le bras de l’imprudent au niveau du coude et l’avait englouti. Le soldat gisait à présent sur l’herbe, se tordant de douleur, tandis que l’autre chevalier qui patrouillait avec lui s’empressait de garrotter le moignon sanglant.

De la taille d’un homme, la bouche vorace avait l’apparence d’un disque de nuit, sans étoiles ni reflets, suspendu une demi-coudée au-dessus du sol. Cela n’était pas du tout sensible au vent et avait craché peu avant l’accident une pièce de tissu grisâtre, qui ne pouvait appartenir qu’à une créature primitive et sale. Hormis les deux chevaliers à la tunique bleu azur, dont les montures brunes caracolaient librement sur la prairie, cinq humains s’étaient rassemblés devant la chose : le paysan qui l’avait découverte – sa carriole et son bœuf de trait attendaient à proximité –, les écuyers des chevaliers, un étranger allant à pied, enveloppé dans une cape brune de voyage, enfin une adolescente blonde qui accompagnait le paysan. Probablement était-elle sa fille, car elle avait le même visage rond et les mêmes petits yeux sombres aux paupières lourdes.

Dévorée par un surcroît de curiosité, Inna se mit debout. Mais elle hésitait encore à s’approcher. Elle était une elfe de la communauté des Sylvestres, et en principe farouche comme une biche. En principe. Elle savait qu’elle n’avait rien à craindre de ces gens. Cependant, une telle rencontre n’était pas du tout courante, les elfes Sylvestres se contentant le plus souvent d’observer les humains de loin, grâce à leur formidable acuité visuelle. Mais cet événement n’avait rien de courant. Sans doute même revêtait-il un caractère menaçant, auquel cas il concernait autant les elfes que les hommes. Ayant réussi à se décider, l’elfide dévala à la vitesse d’un écureuil son arbre d’observation aux dimensions phénoménales. Elle s’engagea ensuite avec prudence sur la prairie, un peu à la manière d’un félin en chasse.

Elle leva les yeux vers le ciel chargé de lourds nuages gris et sourit. Son alter ego, en vol au-dessus d’elle, perdait rapidement de l’altitude. En pensée, elle lui demanda de se tenir à proximité pour surveiller les environs. Il lui répondit par un rugissement, qui fit lever le nez des humains. L’un d’eux, le voyageur en cape brune, jeta un regard par-dessus son épaule en direction de la jeune elfe. Il fallait disposer d’un œil exercé pour repérer celle-ci, car le vert foncé de sa tenue se confondait parfaitement avec l’herbage et le front de fougères géantes qui frangeaient la forêt millénaire. Et sans doute identifia-t-il instantanément une elfe, bien qu’à cette distance il ne pût distinguer le délicat ourlé pointu de ses oreilles ni surtout le vert sapin de ses prunelles, propre aux Sylvestres. La chevelure noire d’Inna, retenue sur sa nuque par une barrette de bronze, et son teint légèrement hâlé étaient aussi caractéristiques de cette communauté, de même que son choix de ne pas porter d’arme.

L’elfide vit le voyageur esquisser un salut de la tête, puis reprendre l’observation de la chose, omettant d’annoncer aux autres l’arrivée d’une visiteuse rare.

Quand elle atteignit les humains, aucun ne se retourna, comme s’ils n’avaient pas entendu son approche, il est vrai extrêmement discrète. Elle pensa alors qu’hormis le voyageur, ils devaient avoir de la mousse dans les oreilles, car n’importe quelle autre créature de la forêt l’aurait au moins sentie venir, dès l’instant où ses souples bottines en cuir d’écorce avaient touché le sol. L’homme à la cape pivota enfin pour la saluer à l’elfique, d’une légère inclinaison du buste, sans un mot, le regard humblement baissé. Il avait un visage rude de guerrier, mais ses yeux bleu nuit pétillaient d’espièglerie. C’était un Guide, un membre d’une prestigieuse ghilde de gardes du corps, assassins à l’occasion, qui se mettaient au service de riches marchands ou de puissants personnages politiques, le plus souvent pour de lointains déplacements à travers le royaume. Celui-là paraissait jeune, ce qui amena l’elfide à se demander s’il ne s’agissait pas plutôt d’un novice dans sa confrérie.

Soudain, la fille du paysan s’exclama en pointant l’index vers Inna :

– Oh, papa, une elfe !

– Hein ? (Le bonhomme se retourna.) Oh, c’est pourtant vrai ! Bonjour, Damoiselfide !

Il ôta précipitamment sa calotte de vieux cuir craquelé, comme s’il s’était tout à coup trouvé devant un grand seigneur. Inna le salua, puis demanda :

– Savez-vous ce qu’est cette chose ?

– Une malédiction envoyée par l’Immonde, sans doute aucun, répondit le paysan.

– En quoi cela serait-il une malédiction ?

– Demandez donc à ce chevalier ce qu’il en pense.

L’elfide jeta un regard vers sa gauche. Le blessé avait cessé de s’agiter, mais gémissait pitoyablement, serrant contre lui ce qu’il lui restait de bras. Son compagnon se releva et rejoignit le groupe. À son tour il salua la jeune Sylvestre, puis appela son écuyer :

– Gautain !

– Oui, Seigneur ?

– Cours à Isparine. Demande à rencontrer la conseillère Korizande, en personne ! Mais surtout pas un des administratifs du palais. Explique-lui ce qu’il se passe ici et insiste sur l’urgence qu’il y a à prendre des mesures de protection. Va et ne t’arrête pas un seul instant.

– Pardonnez-moi, chevalier, intervint Inna.

– Oui, damoiselfide ?

– Si la menace est à ce point sérieuse, je peux demander à mon orinx de devancer votre messager.

Le chevalier suivit le regard de l’elfe vers la forêt et observa au-dessus des frondaisons l’animal fauve qui approchait, les ailes à demi repliées, fondant sur le groupe comme sur une proie. Le paysan et sa fille en furent si impressionnés qu’ils se rapprochèrent l’un de l’autre, ouvrant de grands yeux ronds.

– Croyez-vous qu’il saura entrer en contact avec la conseillère elfique, et se faire comprendre d’elle ? s’inquiéta le chevalier.

Inna esquissa un sourire, sans que l’homme sache s’il devait le comprendre comme une réponse à ses doutes ou de la satisfaction à l’atterrissage du majestueux félin ailé à cent pas de là, sur un dôme de pierre affleurant la prairie.

– Je le crois, répondit-elle simplement.

L’orinx replia ses ailes contre ses flancs. Celles-ci n’étaient pas recouvertes de plumes, mais d’un pelage fin, extrêmement soyeux. Son corps élancé, aux pattes courtes et robustes, était bistre, piqueté de taches brunes. L’animal s’ébroua, provoquant le hérissement d’une élégante crête de fourrure, qui formait un S du crâne à la nuque.

Il fixa le groupe, plus précisément le chevalier, puis émit un grondement d’impatience.

– Mon ami n’attend que votre ordre pour porter votre message, seigneur chevalier, déclara Inna.

– Eh bien, qu’il vole et soit notre messager !
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      Le choix du secret

Depuis l’incident qui avait coûté un bras à un mystérieux guerrier de la quatrième dimension, Julius Kovalch avait installé une protection devant l’objet singulier, certes dérisoire, mais psychologiquement rassurante : un paravent chinois de bois peint. La vérité, c’était que le physicien craignait que son corniaud le plus intelligent du monde, mais aussi par moments le plus excité, se jette par accident dans ce tunnel de tous les mystères. Il avait également restitué à l’autre monde le membre amputé, mais gardé l’épée qu’il avait posée à la verticale, en appui contre les rayonnages de sa bibliothèque, lesquels couvraient le mur jusqu’aux poutres de la charpente.

Il put ensuite se remettre à réfléchir, dans son fauteuil de méditation… à rêver plus exactement, si bien qu’il finit par s’endormir. Serena était pour sa part déjà couchée depuis une heure, Einstein veillant sur elle, étalé de tout son long sur la carpette.

La nuit débuta dans le stress, en raison de papillons de nuit dans la bibliothèque, qui provoquaient des alertes si fréquentes que le professeur se résigna à couper l’alarme sonore de la caméra vidéo. Il put alors enfin se laisser aller à un vrai et profond sommeil… jusqu’à trois heures du matin.

Cela commença par l’apparition d’un rayonnement rosé, derrière le paravent. Puis d’un second, bleuté et mouvant comme celui d’une torche électrique en déplacement. Chacun était assez puissant pour nimber le paravent sur toute sa hauteur. Le professeur ouvrit brusquement les yeux, cligna plusieurs fois des paupières, puis se figea en découvrant le phénomène lumineux. Lentement, il se redressa contre le dossier de son fauteuil, retenant sa respiration alors que son cœur s’emballait. Il supposa qu’il recevait à nouveau la visite d’un papillon de lumière, ou plutôt de deux, cette fois grand modèle et survitaminés… et volubiles ! Car il entendait des chuchotements flûtés, ponctués de petits rires aigus.

Julius Kovalch en fut bouleversé d’émerveillement. C’est alors que trois taches de lumière ambrée apparurent au sommet du panneau central du paravent. Deux étaient minuscules qui encadraient une bulle ovale ne dépassant pas la taille d’une pièce de vingt centimes. L’apparition ne dura pas plus d’une seconde. Les rayonnements rosés et bleutés disparurent tout d’un coup, sans doute absorbés par l’objet singulier.

Se retenant à grand-peine de hurler de joie, le physicien bondit sur ses pieds, et se précipita pour aller jeter un regard derrière le paravent. Il ne fut pas surpris de n’y trouver aucune trace des minuscules créatures, pas plus d’ailleurs, un peu après, sur l’enregistrement vidéo. Celui-ci ne commençait qu’au moment où il s’était levé. Le capteur de mouvement n’avait donc réagi qu’à sa présence, laissant supposer qu’il avait été victime d’une nouvelle hallucination. L’euphorie fit place à la déception, puis à l’inquiétude : n’était-il pas en train de vivre un genre d’aventure comme on n’en voit que dans les films d’horreur ou les nuits de tourment, un cauchemar schizophrénique ? Peut-être, se disait-il, qu’en fait de « claquement de ténèbres », lors de la collision atomique dans l’hyper-synchrotron, c’était un claquement de vaisseau dans le cerveau qu’il avait subi ?

– Fichtre ! soupira-t-il. Je suis bon pour le scanner.

Une boule d’angoisse à l’estomac, il décida de remiser le paravent dans un coin, puis d’aller finir sa nuit dans son lit où il lui fut impossible de retrouver son habituel sommeil zen.

***

L’aube venue, le réveil du physicien fut pour le moins pénible. L’insomnie et les soucis qui l’avaient miné, après cette improbable visite lumineuse, lui avaient mis le moral en berne et sous les yeux des cernes. Sa fille le retrouva dans la cuisine, se déplaçant tel un vieillard ronchon perclus de rhumatismes, elle se prépara un bol de lait chaud, puis prit place en face de lui.

– Pour ton prochain anniversaire, annonça-t-elle avec humour, je t’offrirai un confortable fauteuil de méditation. Tu sais, comme ceux qu’on voit dans Notre temps, le magazine des seniors actifs ?

– Fiche-moi la paix avec mon fauteuil ! Il n’y est pour rien, grommela le chercheur qui ne se sentait pas d’humeur badine.

– Je vois. Alors qu’est-ce qui ne va pas ?

Julius Kovalch émit un soupir las. Sa fille le dévisagea avec tendresse. Et ils se sourirent. Baissant le regard sur son café, le physicien repensa à l’objet singulier et à la caméra vidéo qui le surveillait en permanence, pour rien.

– Cette nuit, j’ai reçu une nouvelle visite, lâcha-t-il d’une voix neutre.

Serena ouvrit la bouche pour suggérer : « Un chevalier ? », mais elle se retint… puis finalement osa :

– Un chevalier ?

– Mieux que ça. Des fées !

Elle mima l’incrédulité.

– Vraiment ?

– En tout cas, je les ai vues, comme je te vois là en train de penser que ton vieux père de cinquante-deux ans commence déjà à perdre la boule. J’ai peut-être une tumeur au cerveau…

– Je t’en prie ! Tu le fais exprès ? le coupa-t-elle.

Les larmes lui montèrent aux yeux, et pour cause, sa mère était décédée trois ans plus tôt d’un cancer foudroyant. Pâle de confusion, le professeur s’excusa, puis replongea le regard dans son breuvage, dont la surface noire et fumante lui évoquait le disque de nuit exhalant des spectres de brume.

– Parle-moi de ces apparitions, le sollicita Serena.

– Je ne crois pas que ce soit utile.

– S’il te plaît. Juste pour me faire partager ce que tu as vu. Parce que je suis convaincue que ce n’était pas une hallucination.

Conciliant, son père lui décrivit la scène, s’attardant sur l’apparition des trois taches de lumière au sommet du paravent.

– Je pense que les deux plus petites étaient des mains, agrippées au rebord du panneau, comme ça… Quant à l’ovale, il s’agissait d’un visage. Ça, j’en suis sûr. Son rayonnement estompait ses traits, mais ses pupilles se détachaient comme deux points d’ombre bleus.

– Avait-elle une chevelure ? Des ailes ?

– Impossible à dire. Elle a disparu le temps d’un battement d’ailes de papillon.

Un long silence passa. Puis la conversation reprit. Ils auraient logiquement dû parler de cette aventure inouïe que le hasard quantique leur offrait comme un cadeau du ciel, exprimer leurs émotions, leurs envies, leurs rêves… Finalement, ce ne furent que des raisons de s’inquiéter qu’ils discutèrent, et ils en trouvèrent de nombreuses. Cela les amena à prendre une décision que le professeur résuma en une phrase :

– Nul autre que nous deux ne devra savoir. Jamais !

– Tu sais bien qu’il ne faut jamais dire jamais. Tant que cet objet singulier trônera dans ta bibliothèque, il y aura un risque que quelqu’un le découvre.

– Nous le déplacerons dans un lieu sécurisé. Au besoin, je ferai creuser un bunker souterrain au milieu du domaine, à trente mètres de profondeur, et je reboucherai moi-même le trou.

– Ce serait dommage d’en arriver là.

– Ce n’est pas pour demain, mais un jour, nous y serons contraints.

– Est-ce que tu comptes interrompre tes recherches à l’hyper-synchrotron, pour te consacrer à ta découverte, ici ?

– Je ne sais pas encore. C’est un peu tôt pour le dire. Nous irons travailler lundi, c’est sûr, et mardi et mercredi. Mais après… ?

– Je t’aiderai à étudier l’objet singulier.

– Bien sûr, mais uniquement pendant tes heures de loisirs, et hormis celles où tu ne seras pas avec tes amis et ton amoureux…

Serena éclata de rire :

– Je n’en ai plus, tu le sais bien !

– Ah bon ? Depuis quand ?

– Depuis que je lui ai fichu la honte de sa vie, lors de cette soirée nullissime où il croyait impressionner tout le monde avec la Ferrari de son père. Je ne m’étais pas aperçu qu’il était beau et con à la fois, comme aurait dit Brel.

– Le prochain, choisis-le mieux.

– Si c’est vraiment l’amour de ma vie, je n’aurai pas besoin de choisir.

Elle baissa les yeux et songea, un peu tristement, que l’amour est certainement beaucoup plus difficile à trouver et à vivre dans le réel que dans l’imaginaire. Elle se demanda alors à quoi pourrait ressembler le prince charmant de ses rêves, celui qui l’attendait peut-être de l’autre côté de la brèche quantique.

– Tu ne crois pas qu’on devrait en parler à quelqu’un ? se demanda-t-elle.

– Si tu penses à Lauzin, je préfère me jeter dans ce trou et disparaître à jamais.

– Décidément, papa, ce matin tu te surpasses en matière de tact.

– Que veux-tu, il suffit que je prononce le nom de ce type pour devenir comme lui, bête et méchant à la fois.

– Seulement maladroit. Revenons à l’objet singulier. Se pourrait-il qu’il s’agisse d’un trou de ver[1], un tunnel dans l’espace-temps qui mènerait à une planète habitée, quelque part au fin fond de l’univers ? Ça fait rêver, non ?

– C’est une possibilité. Mais je pencherais plutôt pour une autre.

– Qui serait ?

Le scientifique s’abîma à nouveau dans la contemplation du disque noir de son café qui ne fumait plus mais renvoyait son reflet, à peine déformé. Il laissa un court moment sa conscience affiner l’intuition qui avait émergé des profondeurs de son esprit, puis il finit par lâcher :

– Une brèche entre le réel et l’Imaginaire.



[1]. Hypothèse émise par des physiciens selon laquelle il existerait des « raccourcis » dans l’espace-temps, permettant de dépasser la vitesse de la lumière imposée par les lois de la physique classique.












7

      Comment percer le secret de la chose ?

Le chevalier Othon d’Ys chargea le paysan et sa fille de transporter dans leur charroi jusqu’à la ville la plus proche son compagnon amputé, afin qu’il fût correctement soigné. Alors commença une longue attente qui s’acheva sur une déception. Par l’esprit et les yeux de son orinx messager, Inna apprit qu’une expédition était partie d’Isparine, la capitale comtale, sur ordre de l’elfe Korizande. Mais elle n’était constituée que d’une escouade de chevaliers d’Isparan, commandée par un simple capitaine. S’y était joint un assistant du conseil des Vénérables.

Ne jugeant pas la réponse de la conseillère elfique à la hauteur de l’événement, le chevalier crut nécessaire de se rendre en personne à la capitale du comté. Il se mit donc en route, après avoir obtenu du Guide l’assurance qu’il garderait la bouche d’obscurité, en attendant que les autorités comtales prennent le relais.

À la jeune Sylvestre, il ne donna aucune consigne, car nul humain n’avait autorité sur un elfe, fût-ce un frère-seigneur. Par contre, il n’oublia pas de la remercier pour l’intervention de son orinx auprès de la conseillère elfique, regrettant tout de même que cela n’eût pas suffi à convaincre celle-ci du sérieux de la situation. Inna n’en dit mot, mais elle aussi avait été troublée par la faible réactivité de Korizande. Elle était pourtant un elfe des Brumes, c’est-à-dire l’un des esprits les plus perçants du royaume des Sept Tours. Puis elle supposa que cet éminent personnage finirait par prendre les dispositions appropriées.

Le chevalier et son écuyer partis, elle ne rejoignit pas les siens dans la forêt des Sylvestres, mais choisit de tenir compagnie au Guide, au moins le temps de l’interroger. Car un tel voyageur, même novice, connaissait nombre des bizarreries et mystères du royaume. Il avait forcément son idée sur la nature du disque d’obscurité.

Le jeune homme installa un sommaire bivouac à distance raisonnable du phénomène. Puis il s’assit en tailleur, gardant un œil dessus, et ne bougea plus. Inna alla s’accroupir près de lui, tandis que son orinx, invisible dans les frondaisons de la forêt toute proche, se mettait en état de vigilance. Un long silence passa, jusqu’à ce qu’enfin l’elfide se lance :

– Seigneur Benth, que vous inspire la présence de cette chose sur les terres d’Akys II ?

Il tourna la tête et la fixa. Aucune expression ne se lisait sur son visage aux traits si parfaits qu’ils auraient pu être ceux d’un elfe. D’ailleurs, elle se demanda s’il n’y avait pas du sang elfique dans celui de cet homme. Pour le vérifier, il aurait fallu qu’elle voie ses oreilles, mais elles étaient cachées par sa longue chevelure brune.

– Rien, lâcha-t-il pour toute réponse.

Ce furent les seuls mots qu’ils échangèrent jusqu’à l’arrivée de l’escouade de chevaliers d’Isparan, quelques heures plus tard.

La mission que ces derniers avaient reçue était des plus succinctes : cerner la chose afin que nul n’en approchât. Le représentant du conseil des Vénérables, un homme d’apparence plutôt juvénile, en robe verte passementée de rouge, examina la bizarrerie jusqu’à ce qu’il ait la mauvaise idée, négligeant l’avertissement que lui lança le Guide, de vouloir la toucher. Il y perdit le bout de l’index. Inna estima alors qu’il était temps pour elle de rejoindre les siens, ne serait-ce que pour les informer des événements. Elle ne s’éloigna cependant pas longtemps ni très loin, car tandis qu’elle marchait vers les arbres géants, son compagnon ailé en vadrouille au-dessus de la campagne environnante l’avertit qu’une importante colonne approchait par la route d’Isparine. Dans le groupe de tête, chevauchait un homme enveloppé dans une ample cape immaculée, capuche relevée sur la tête. L’orinx pouvait voir étinceler son camail d’or. C’était la marque du frère-seigneur gouvernant le comté d’Isparan. C’était Akys II en personne.

Cela justifiait mille fois qu’Inna remette à plus tard son compte rendu à ses frères Sylvestres. Elle retourna donc auprès du Guide et attendit avec lui l’arrivée de la prestigieuse délégation.

***

L’elfide perçut bien avant le Guide les cliquetis que produisaient les harnachements des montures du cortège comtal.

– Ils arrivent ! annonça-t-elle joyeusement en bondissant sur ses pieds.

Elle fut tentée de courir jusqu’à la route pavée qui bordait la prairie du côté du levant, mais la placidité du Guide Benth l’incita à n’en rien faire. L’heure n’était effectivement pas à la fête, mais plutôt à la retenue et au respect. L’avant-garde de trente chevaliers d’Isparan apparut enfin, au loin. En pénétrant sur la prairie, elle se scinda en deux colonnes pour former une double haie en marche dans laquelle s’engagèrent quatre cavaliers. Inna sut identifier trois d’entre eux. Celui qui chevauchait en tête était le maître-chevalier Arkan d’Yl, l’officier en chef du corps d’élite de l’armée d’Isparan. Il portait le plastron d’armure doré et la cape azur de son rang. Son visage était encadré d’une barbe poivre et sel, finement taillée. Suivait un Vénérable, reconnaissable à sa chasuble bleu ciel et à sa calotte cubique. Sa présence se justifiait par son appartenance au conseil des Vénérables, considéré comme la mémoire vivante du royaume. Cette institution était en outre conservatrice de ses archives les plus secrètes et les plus anciennes. À coup sûr, pensa Inna, cet humain était parmi tous les autres le mieux placé pour percer le mystère de la chose.

Trottant à sa droite, Akys II saurait pour sa part prendre les bonnes décisions. Et s’il était quand même saisi d’un doute, il pourrait compter sur l’intuition de sa conseillère elfique, dame Korizande. Inna s’intéressa davantage à cette prestigieuse congénère chevauchant avec élégance un grand cerf blanc qu’au frère-seigneur qui, au fond, n’était qu’un homme, un brin pompeux au regard d’un elfe.

Korizande était vêtue d’une robe de voiles bleu nuit, dont les ondulations dans la brise donnaient l’étrange impression qu’elle n’était tissée que de brume. Le teint laiteux de son visage et sa chevelure blanche aux reflets bleutés ajoutaient à son apparence éthérée. Par contre, lorsqu’elle s’exprimait ou fixait un interlocuteur droit dans les yeux, sa présence n’avait rien de vaporeux.

Enfin, maintenant la distance protocolaire, suivait Othon d’Ys.

Le groupe s’arrêta à une dizaine de pas derrière la chose, et la surprise se lut sur le visage du maître-chevalier.

– Et alors, où est-il, ce disque de ténèbres ? s’exclama-t-il avec autorité.

Benth, qui s’était levé dès l’apparition des chevaucheurs et s’était figé en une posture d’attente respectueuse, mains croisées devant lui et tête inclinée, releva le menton pour répondre :

– Il est là, seigneur chevalier, entre vous et moi. Mais vous ne pouvez le voir d’où vous vous tenez, parce qu’il n’a pas d’envers.

– Pas d’envers ? Fichtre, voilà qui défie le bon sens. Je comprends mieux maintenant l’embarras du chevalier Othon à me le décrire. Sa Seigneurie peut-elle avancer sans danger ?

– En passant suffisamment au large, je le pense, répondit le Guide en indiquant d’un geste circulaire l’écart que devait effectuer le frère-seigneur.

– Merci, seigneur Benth, lança ce dernier.

Flanqué de son maître-chevalier et du Vénérable, il rejoignit le Guide en menant sa monture au pas. Korizande les suivait de peu. Elle échangea au passage un regard avec l’elfe Sylvestre qui ne put maîtriser son admiration pour une personnalité elfique de si prestigieux lignage. Tous mirent pied à terre, y compris l’escorte impériale. Akys II salua à l’elfique Inna qui fit de même, le cœur quasi figé d’émotion, puis s’adressant au Sage il s’enquit :

– Vénérable Cibur, savez-vous de quoi il s’agit ?

– Je n’en ai pas la moindre idée, Seigneur.

– Et vous, dame Korizande, pouvez-vous nous dire si cela représente un danger pour le royaume ?

– Toute chose inconnue est une menace, répondit l’elfe, celle-là davantage encore par son obscurité et son étrangeté.

– Ce pourrait-il que ce soit une création de l’Obscur ? envisagea le frère-seigneur. En ce cas, comment interpréter qu’elle ait craché cette pièce de tissu ?

Il désigna de l’index la boule de laine tricotée, que personne n’avait touchée depuis qu’elle avait été expulsée par la bouche circulaire. C’est alors qu’Inna repéra sous le disque d’obscurité un petit objet dont la couleur verte se confondait avec l’herbe. Elle s’avança.

– Que faites-vous, Damoiselfide ? s’inquiéta Arkan d’Yl.

– Quelque chose m’intrigue.

– Soyez prudente.

La jeune Sylvestre s’accroupit puis, tout en jetant des regards anxieux vers le disque d’obscurité, étendit le bras pour ramasser l’objet dont la nature, l’usage et la matière même lui étaient totalement inconnus. Elle revint le présenter, couché sur sa paume droite, au frère-seigneur qui l’examina sans le toucher.

– Ce pourrait être une sorte de crayon, mais… il est creux et n’a pas de mine.

– Il en a une, objecta Inna, très fine et noire.

Elle pointa de l’index l’extrémité du critérium.

– Ah oui, en effet. Voulez-vous bien reposer cela où vous l’avez trouvé, s’il vous plaît ?

Inna acquiesça, puis s’exécuta. Le frère-seigneur se tourna vers sa conseillère elfique :

– Ne ressentez-vous donc rien, Korizande ? s’étonna-t-il.

– Le vide, rien que le vide. Ce disque est un trou, peut-être une porte sur un ailleurs qui pourrait être l’Entre-deux-mondes[1].

– Comment en être sûr ?

– En y plongeant…

– Avec la certitude de n’en revenir jamais, enchaîna le frère-seigneur, voilà qui ne rendra pas facile la décision à un éventuel volontaire.

– Avant d’en venir à un tel sacrifice, Votre Seigneurie, intervint Arkan d’Yl, je pense que nous pouvons tenter autre chose.

L’elfe des Brumes le considéra, lut son idée dans son regard et en parut effrayée.



[1]. La cosmogonie du royaume des Sept Tours établit que le monde de l’Ici est séparé de celui de l’Occulte par une dimension intermédiaire. Celle-ci est constituée de couloirs et de passages par lesquels transitent les âmes des défunts, mais également où errent des esprits perdus ainsi que toutes sortes d’entités sombres. Certaines, parmi les plus puissantes, sont liées à l’Immonde. Cette entité souveraine, dont nul n’a jamais vu le visage et dont on ignore même la véritable nature, gouverne les contrées hostiles qui s’étendent au nord du royaume, par-delà une haute muraille-frontière, dite d’Akré, que jalonnent les sept tours des sept frères-seigneurs qui se partagent le royaume. Ce sont les Mondes Noirs, des terres de non-vie qui ne demandent qu’à s’étendre.
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      Le visiteur

Le professeur jeta avec irritation son stylo sur son bureau. Après avoir minutieusement consigné dans un carnet les éléments de réflexion et les événements de ces dernières quarante-huit heures, il s’était attelé à son travail de physicien. Cela faisait à présent près d’une demi-heure qu’il tentait de faire avancer un calcul complexe, sans succès parce que sans parvenir à se concentrer plus d’une minute d’affilée. La présence, face à lui, de l’objet singulier était devenue trop obsédante. Il avait passé tout son dimanche et une grande partie de son lundi – puisque finalement il n’était pas allé travailler à l’hyper-synchrotron et qu’on ne l’avait pas supplié de venir – à réfléchir et à tenter quelques menues expériences, guère concluantes. Serena donnait des cours à la faculté, mais il était convaincu qu’elle n’avait pas plus que lui l’esprit aux équations et aux démonstrations mathématiques.

Il consulta sa montre.

– Quinze heures, soupira-t-il, comme s’il avait encore à se morfondre deux cents ans dans cette vie avant le nirvana.

Et il pensa : « C’est bien la première fois depuis mes huit ans que j’ai l’impression de m’ennuyer. » Prendre un livre ne le tentait pas, aller se promener avec Einstein dans le parc, il l’avait fait peu avant, regarder une quelconque sitcom à la télévision aurait signifié qu’il était victime d’un dangereux ramollissement cérébral… Alors ?

– Einstein, dis-moi, qu’est-ce que tu aurais envie de faire ?

Le corniaud, qui se vautrait voluptueusement dans le fauteuil de son maître, montra sa truffe, bâilla, puis laissa retomber sa tête en émettant un râle d’aise.

– Merci pour ton aide.

Le savant se mit une nouvelle fois à contempler le disque de ténèbres. Il eut alors l’idée de tenter une autre expérience : y jeter un message écrit, et dessiné, dans une bouteille en plastique. Il le terminerait en demandant à celui qui le lirait de le lui renvoyer avec une preuve d’existence :

– Un caillou, par exemple, suggéra-t-il à voix haute.

Avec l’enthousiasme d’un collégien écrivant un poème d’amour, il saisit un papier et son stylo, puis se mit à la tâche. C’est alors que le trou quantique se chargea de lui trouver une occupation. À peine avait-il rédigé la première phrase de son message, que le choc sourd d’un objet lourd tombant sur le parquet le fit sursauter. Curieusement, Einstein ne souleva pas même une paupière. Son maître regarda le disque et se raidit en lâchant un juron : « Oh merde ! » Quelqu’un venait de débarquer chez lui.

Lentement, le souffle court, il se leva de son siège.

– Einstein, viens ici, ordonna-t-il sans élever la voix. Einstein, au pied !

Le chien fit d’abord le mort. Puis finalement, n’étant pas si cabot, il se résigna à rejoindre son maître qui, bizarrement, émettait de fortes ondes de peur, alors que rien alentour ne le justifiait. Comment aurait-il pu sentir un éventuel danger, puisque Julius Kovalch était le seul être au monde capable de voir la créature humanoïde que venait d’expulser la brèche quantique ? Comme groggy par sa chute, le visiteur se tenait accroupi, un genou en appui sur le sol, dos courbé, le bras gauche replié en protection sur sa tête.

Le cœur battant la chamade, le professeur contourna son bureau. C’était un sacré gaillard qui venait de lui tomber du ciel ! Sa puissante musculature roulait sous une peau grise et son buste nu était plus volumineux que celui d’un catcheur poids lourd. En dessous, il portait un pantalon de cuir épais, maculé de boue et de poussière.

Il se redressa enfin.

Alors, de ses prunelles noires comme la mort, il toisa le petit bipède planté près d’un bureau de bois, qui le fixait avec des yeux exorbités autant de stupeur que d’effroi. Ce Hulk gris dégageait une puissance terrifiante, ainsi qu’une odeur forte mais pas nauséabonde, plutôt celle d’un grand félin. Il portait au cou un collier d’où pendait une chaîne à gros maillons. Lui liant les mains au passage, celle-ci descendait jusqu’à ses pieds, chaussés de lourdes bottes noires qu’elle entravait. Son torse de bodybuilder était couvert d’un fin pelage tandis que, paradoxalement, sa face était imberbe. Ses traits grossiers, avec des paupières lourdes et un maxillaire inférieur large et carré, pouvaient suggérer un esprit primitif. Pourtant, dans son regard luisait une certaine forme d’intelligence, pour ne pas dire une intelligence certaine.

Tout à coup, il émit une série de sons, rauques mais parfaitement articulés :

– Ourou-akaï ! Kabé kadaï, bata, aka !

Le physicien esquissa un sourire, tout en levant les mains en signe d’apaisement. Puis il tenta une réponse :

– Bonjour. Bienvenue… Mon Dieu, je suis complètement ridicule, ajouta-t-il, pour lui seul.

Son regard fut alors accroché à sa droite par l’épée médiévale qu’il avait posée en appui contre les rayonnages de livres. Le colosse la découvrit à son tour. Aussitôt, un vif intérêt luisit dans ses yeux quasi dépourvus de blanc. La confrontation immobile se poursuivit néanmoins. S’efforçant de maîtriser sa peur, Julius Kovalch se demanda à quel genre d’engeance il avait affaire, et très vite une hypothèse lui vint à l’esprit :

– Un orque. Vous êtes un orque, n’est-ce pas ?

Le visiteur devait connaître ce mot, car il réagit :

– Orrrque ! gronda-t-il.

Il sembla même qu’il opinait du chef.

– Saperlipopette ! jura le physicien en se passant une main dans les cheveux. J’ai un orque de Sauron dans mon salon.
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      Entretien avec un orque

Se souvenant de ses cours de gestion du stress par la maîtrise du souffle, le professeur parvint à retrouver une respiration plus régulière, un rythme cardiaque moins proche de l’infarctus, ainsi que l’usage de ses muscles. Il contourna son bureau, paume offerte en signe de paix, souriant mais pas trop. Le visiteur le suivait des yeux, avec une curiosité méfiante. Il s’interrogeait visiblement sur les intentions de ce drôle de personnage, jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il s’approchait subrepticement de l’épée. Curieusement, cela le fit sourire, comme on sourit de la naïveté d’un gringalet espérant vaincre un colosse avec une pierre. C’est alors qu’il attaqua !

Les chaînes qui l’entravaient réduisaient l’ampleur de ses mouvements, mais ne l’empêchaient nullement d’avancer. Le professeur se jeta sur l’épée, s’en empara et, la tenant à deux mains, la pointa sur le monstre, stoppant net la marche claudicante de ce dernier. La confrontation silencieuse reprit. Désormais, l’homme et l’orque se tenaient presque à portée de main l’un de l’autre.

– Je ne vous veux aucun mal, bredouilla Julius Kovalch. Je vous le jure ! Reculez, je vous prie… Est-ce que vous comprenez ma langue ?

L’orque acquiesça d’un hochement de tête. Le professeur se détendit et s’efforça de sourire.

– Bien. Nous pourrons donc parler avant de… de nous étriper, si vous y tenez.

– Poser épée, ordonna le monstre d’une voix affreusement caverneuse.

Le physicien en eut la chair de poule.

– Je le ferai si vous reculez.

L’orque ne devait pas avoir l’habitude qu’on le contrarie, car son visage se crispa d’irritation. Ses yeux effectuèrent de rapides mouvements que le professeur sut interpréter : le filou calculait une stratégie d’attaque. Avançant tout d’un coup le buste, il tendit vivement ses mains entravées afin de saisir la lame pointée sur son torse. Il échoua d’un cheveu ! Ce fut le moment que choisit Einstein pour sortir de sa léthargie et sauter à bas du fauteuil. Excité par le comportement de son maître, il commença à japper et trépigner, s’attendant sans doute à ce qu’il lui lance son jouet favori. L’orque n’accorda pas la moindre attention au chien qui s’agitait dans son dos. « À moins, se dit Kovalch, qu’il ne puisse ni l’entendre ni le voir. » Pas plus qu’Einstein n’avait senti sa présence.

Il porta un coup d’épée à l’orque et, à sa grande surprise, parvint à le piquer à la poitrine, certes superficiellement, mais assez pour faire perler une goutte de sang, un sang noir comme de l’encre. Cela suffit en tout cas à déclencher sa fureur. Poussant d’immondes grognements, le colosse se rua sur le physicien. D’un coup de patte, il lui fit lâcher la lame qui alla percuter la bibliothèque avant de se planter dans le plancher. En deux sautillements, il avait récupéré l’arme, donnant à son adversaire le répit nécessaire pour se réfugier derrière son bureau.

– Arrêtez ! Je vous en prie, calmez-vous ! cria Julius Kovalch, bénissant intérieurement celui qui avait eu la prévenance d’enchaîner cette furie avant de la balancer dans son monde. Je ne vous veux aucun mal, il faut me croire.

Il eut alors l’idée de tenter une expérience. Il s’empara du premier objet qui lui tomba sous la main, la souris sans fil de son ordinateur, et la balança à la tête de l’orque qui esquissa un geste de protection du bras. Comme il l’avait pressenti, l’objet le traversa comme s’il n’avait été qu’un spectre. Einstein suivit des yeux son envol, puis soudain se précipita pour l’attraper. La souris rebondit puis roula au sol, et passa sous le disque de nuit, coursé par le chien qui aboyait comme un petit fou.

– Einstein, non !

Épouvanté, le professeur vit son corniaud emporté par son élan s’engouffrer dans la brèche quantique. L’orque jeta un bref regard en arrière, puis se concentra à nouveau sur son adversaire, qu’il ne semblait pas décidé à trucider, pas tout de suite. Gémissant intérieurement, celui-ci se demandait comment il allait faire pour récupérer son chien et, d’ici là, se débarrasser de ce monstre de l’Imaginaire autrement qu’à mains nues. La disparition d’Einstein eut quand même la vertu de lui donner une idée. Suivi du regard par l’orque, il alla se positionner devant le disque. Il se demanda alors s’il allait réussir à provoquer à nouveau la colère du monstre par des gesticulations et des appels à la bagarre. Il escomptait qu’avec un peu (beaucoup) de chance, ce dernier aurait la stupide idée de foncer tête baissée pour l’étriper et qu’emporté par son élan il se jetterait comme Einstein dans le trou quantique.

Il n’eut pas à se livrer à ces singeries, puisque l’orque se calma et, le souffle rauque, vint se planter à moins d’un mètre de lui. Il abaissa son épée, puis l’interrogea :

– Où ici ? Quel comté ?

– Comté ? répéta le physicien, effrayé de se trouver désormais à la portée des énormes pognes de la créature. Vous n’êtes pas dans un comté, mais dans un autre monde, une autre réalité où vous n’avez rien à faire. Chez vous, c’est par là, de l’autre côté de ce disque que vous avez traversé pour venir.

L’orque fronça les sourcils. Il tourna la tête vers la haute double porte, devinant que derrière s’ouvrait le monde du petit humain.

– Vous vous demandez à quoi ressemble ce monde, n’est-ce pas ? suggéra le physicien.

L’orque esquissa un acquiescement de la tête. Kovalch réalisa soudain qu’il tenait peut-être la solution à son problème.

– Je vais vous montrer. Mais s’il vous plaît, ne bougez pas.

Il se déplaça jusqu’à la double porte, puis s’empara d’une grosse clé accrochée à un clou. Il déverrouilla la serrure. Avant d’ouvrir les battants, il se retourna pour avertir son hôte :

– Je vous préviens, vous risquez d’être déçu, voire de ne pas aimer du tout.

Au-dehors, la campagne resplendissait sous un soleil radieux, exactement ce que devait détester un être qui vivait probablement la nuit ou dans quelque obscure caverne. Si tel était le cas, s’il la soumettait à un bain de soleil insupportable, la bête n’aurait d’autre solution pour s’y soustraire que de se jeter dans la brèche quantique. Il prit une profonde inspiration, puis s’exclama en poussant les battants :

– Attention les yeux !

La lumière s’engouffra dans la bibliothèque, éblouissant l’orque qui émit un curieux glapissement. Julius Kovalch obtint un résultat qui dépassa ses espérances… peut-être un peu trop.
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      Premières décisions et perspectives

Lorsque la boule de poil gris fut expulsée par le disque d’obscurité, même l’elfe des Brumes eut un haut-le-corps de stupéfaction. Le pauvre animal atterrit dans l’herbe en émettant un jappement strident. Une fois remis sur pattes, il fit quelques pas, perdu et gémissant.

– Avez-vous déjà vu une créature de cette espèce ? interrogea le frère-seigneur.

– Ce pourrait être un hyénidé de très petite taille, mais il ne semble guère dangereux, répondit le Vénérable Cibur.

Le vieil homme se déplaça pour examiner l’animal sous plusieurs angles, restant toutefois à distance prudente. Arkan d’Yl avait tiré l’épée et se tenait prêt à intervenir en cas d’attaque. Le sage donna ensuite ses premières conclusions :

– Il s’agit bien d’un carnivore, mais certainement pas sauvage.

– Un animal domestique ? traduisit Akys II.

– Je le crois. Regardez son air piteux, ne dirait-on pas l’un de nos félidés de maison, lorsqu’ils sont apeurés ou qu’ils se font gronder ?

La queue entre les jambes et tremblant de tous ses membres, le quadrupède observait d’un œil blanc ces inconnus comme s’ils allaient se jeter sur lui pour le dévorer. À cet instant, l’un d’eux, une femelle à longue crinière noire, exhalant une odeur de forêt plutôt agréable, se détacha du cercle pour se baisser jusqu’à lui. Elle émit des sons très apaisants, si apaisants qu’il eut envie de se coucher et de se soumettre.

– Méfiez-vous, Damoiselfide, il pourrait vous mordre, s’inquiéta Arkan d’Yl.

– Je lie connaissance, expliqua Inna. Il me semble bien inoffensif, ce dangereux carnivore.

Elle tendit la main, puis tout en prononçant de douces paroles en langue elfique, lui caressa la tête. Le chien se figea littéralement de plaisir, lorgnant avec une certaine curiosité ce qu’il croyait être une humaine bienveillante. Quand elle se redressa, il se remit sur pattes, s’ébroua, puis laissa son naturel joyeux reprendre le dessus.

– S’il nous restait un doute, déclara Korizande, nous pouvons désormais affirmer qu’au-delà de cette porte s’étend un monde proche du nôtre, donc possiblement aussi riche et vivant…

– Et dangereux, ajouta Akys II.

– Et dangereux, confirma la conseillère elfique.

– Que préconisez-vous, Vénérable Cibur ? demanda le frère seigneur.

– À tout le moins, de rendre à l’au-delà ce qui appartient à l’au-delà.

Disant cela, il posa un regard sur le joyeux canidé qui ne quittait plus les jambes de l’elfe Sylvestre.

– Ce sera fait. Ensuite ?

– Enclore cette chose d’une haute palissade et la faire garder par les chevaliers d’Isparan. Nous pourrions ensuite réunir le conseil des Vénérables en votre présence, Seigneur, et de celle de dame Korizande. Je prévois que cela nous amènera à envisager des tentatives de prises de contact avec les éventuels êtres de conscience qui vivent de l’autre côté de ce gouffre obscur.

Le guide Benth s’avança. Main sur le cœur, tête baissée, il attendit qu’on lui donne la parole.

– Nous vous écoutons, consentit le frère-seigneur.

– La solution la plus efficace pour obtenir des renseignements sur l’envers de la chose, serait d’y envoyer un éclaireur. J’appartiens à la compagnie des Guides depuis mon enfance, et par mes ascendants depuis cinq générations. Si vous agréez ma suggestion, je serai cet homme.

– Nous y réfléchirons. Merci, seigneur Benth, répondit laconiquement Akys II.

Inna s’avança à son tour pour déclarer :

– Je serai également éclaireur, si Votre Seigneurie le veut bien.

La réaction du souverain fut tout autre :

– Une elfe Sylvestre, éclaireuse ? Cela ne s’est jamais vu.

L’elfide fronça les sourcils, perplexe.

– Pourtant, lors de notre apprentissage d’elfant, je me souviens avoir appris que lors des Grandes Guerres, des elfes Sylvestres ont quitté la forêt, justement pour servir dans des unités d’éclaireurs. Ce serait donc aussi dans notre sang, et peut-être ce qui explique que je me sente prête pour cette mission.

– Certes, mais l’époque des Grandes Guerres était exceptionnelle.

– Comme cette chose, n’est-ce pas ? insista l’elfide en désignant du regard le disque de nuit.

Maîtrisant parfaitement ses émotions et ses sentiments, le frère-seigneur ne laissa pas transparaître ses pensées sur son visage, mais chacun devina qu’il était troublé. Arkan d’Yl en profita pour intervenir :

– Il va de soi qu’un chevalier sera également du voyage. Je demanderai à mon lieutenant-chevalier, Othon d’Ys, s’il sera partant pour cette mission.

L’intéressé, qui se tenait à proximité, attentif à tous ces échanges, acquiesça d’un signe de tête. Il était même évident qu’il se réjouissait par avance à l’idée d’être associé à une telle aventure.

– Entendu, émit le frère-seigneur après un court silence. S’il y a un autre volontaire, c’est le moment pour lui de se manifester.

Personne ne bougea, mais Cibur prit la parole :

– Le conseil des Vénérables ne saurait être absent d’une telle expédition. Je proposerai au jeune Clivio de se joindre à cette mission.

À l’idée qu’on pense à lui pour une si radieuse perspective, le jeune homme eut un sourire candide.

– Tout cela est prématuré, et en même temps encourageant, conclut le frère-seigneur sombrement. Rentrons et tenons conseil avant de prendre nos décisions.

Il se détourna. De l’index, Cibur indiqua à l’un des gardes impériaux de s’occuper du petit hyénidé.
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      L’impossible saut dans l’inconnu

Julius Kovalch s’installa confortablement dans son fauteuil et commença à méditer, le regard fixé sur l’objet singulier. Peu de temps en vérité, car la puanteur se dégageant du sang noir de l’orque l’obligea à intervenir. Et ce ne fut pas une sinécure ! Il dut y aller à la raclette de plâtrier tant cette substance était visqueuse, avec un masque de chantier imbibé de parfum, des lunettes de protection et des gants de caoutchouc rose, priant le ciel que cet équipement de femme de ménage de choc le protégerait de ces miasmes possiblement pestiférés. Par précaution, il désinfecta le plancher à l’alcool, puis brûla dans le poêle tout ce qui avait été en contact avec le sang de l’orque. Il fit tout cela avec le sentiment déroutant d’accomplir une sorte de pantomime, puisque ce sang, cette puanteur et les hypothétiques germes pathogènes de l’au-delà n’avaient de réalité que pour lui.

Se bouger ainsi eut pour vertu de l’aider à surmonter la brutale baisse de forme, physique et mentale, qui l’avait assailli une fois débarrassé de la créature. Frissonnant encore de peur rétrospective, il songea à la chance inouïe qu’il avait eue lorsque, ne supportant pas la caresse brûlante du soleil, l’orque s’était précipité dans la brèche quantique. Dans l’affolement, il avait oublié ses entraves et avait basculé dans le disque qui avait agi comme un tranchoir à saucisses. Le professeur avait d’abord été tenté de conserver la moitié de corps échouée sur son plancher, mais il s’était vite rendu à la raison et l’avait renvoyée dans l’Imaginaire.

***

Malgré son anxiété sur le sort de son corniaud adoré, il s’était légèrement assoupi, lorsqu’un aboiement le fit sursauter. Il se redressa dans son siège et découvrit avec stupeur et joie mêlées que son chien était de retour, et en pleine forme !

– Einstein ! Eh bien, mon vieux, te revoilà ! Alors, c’était comment l’au-delà ?

Il éclata de rire, d’autant plus volontiers que l’animal sauta sur ses genoux pour le compte rendu. Les battements de son moignon de queue indiquaient que son court séjour de l’autre côté du miroir ne l’avait nullement traumatisé.

– Pour un peu, on penserait que tu as envie d’y retourner.

Le physicien lorgna d’un air songeur le disque parfait de l’objet singulier. Et un projet déraisonnable germa dans son super-cerveau d’aventurier… de la science.

***

Durant les premières minutes, l’excitation l’emporta sur la sagesse. Il courut chercher dans une réserve son sac à dos de randonnée, qui n’avait pas vu le jour depuis le seul raid survie auquel il avait participé, un cauchemar remontant à vingt ans. Il dégota dans une valise une gourde d’aluminium cabossée, des rangers militaires, ainsi qu’une tenue de camouflage qu’il avait utilisée dans un autre lointain passé où il était passionné de photos animalières. Après l’avoir endossée, il prit peur en se mirant dans l’armoire à glace de sa chambre.

– J’ai l’air d’un guignol déguisé en chasseur de dahus, estima-t-il, insatisfait.

Il se remit à fouiller dans ses armoires et finit par dénicher un blouson d’aviateur en cuir brun des plus seyants, un chapeau style années cinquante, un pantalon d’épaisse toile beige et des bottes qui lui montaient à mi-mollet. Le tout lui donnait un petit air d’Indiana Jones dans la force de l’âge qui le ravit.

– Pour un peu, je tomberais amoureux de moi, dit-il en s’adressant un regard de braise.

Il songea ensuite à se doter de moyens de défense : un gros poignard Rambo multi-usages, des fusées de détresse périmées depuis dix ans, le Tonfa[1] hérité de son grand-oncle CRS…

– Eh oui, j’ai eu un grand-oncle CRS, soupira-t-il en contemplant l’objet posé sur ses paumes.

Il possédait même son bouclier incassable en polycarbonate transparent. Il faillit l’emporter avant de réfléchir qu’il serait plus encombrant qu’utile. De même, il renonça au Tonfa, dont il ne savait de toute façon pas se servir. Il allait s’attaquer dans la cuisine à la préparation d’une besace de vivres, quand les premiers doutes l’assaillirent. Comme souvent dans les moments d’intense débat avec lui-même, son chien lui servit d’interlocuteur :

– Je sais ce que tu penses, Einstein, commença-t-il, que je suis en train de faire la bêtise du siècle, que je suis un gosse irresponsable, que… Stop ! Je t’arrête tout de suite.

Einstein dressa les oreilles et considéra d’un œil perplexe l’index de son maître tendu vers sa truffe. Adossé au lave-vaisselle et se caressant le menton, le physicien poursuivit son propos en pensée, puis à nouveau à voix haute :

– Bien sûr, je ne peux pas faire ça à Serena. Mais si je lui demande son avis…

Ses traits se durcirent.

– Quant à Lauzin, il serait capable de débarquer ici avec deux gros bras pour me ramener de force au travail. Et puis… (il se caressa à nouveau le menton) peut-être le temps nous est-il compté, si la brèche se referme pour ne plus jamais réapparaître.

Einstein émit un gémissement.

– Je suis tout à fait de ton avis, ce serait une disparition tragique. Mais si je reste, de toute façon, j’en mourrai de remords. Alors, mort pour mort, autant choisir la plus excitante.

Le chien jappa. Il était au supplice, moins parce que son maître s’apprêtait à commettre une folie, que parce qu’il s’était emparé d’un saucisson qu’il agitait comme un bâton de sergent-major tout en se parlant à lui-même. Persuadé d’avoir réussi à se convaincre définitivement, le scientifique se remit à ses préparatifs, avec un empressement accru, comme s’il avait craint de changer d’avis avant d’en avoir fini.

Une demi-heure plus tard, il estima avoir rempli son sac à dos du strict minimum indispensable à une survie de trois jours en milieu hostile. Ne lui restait qu’une obligation, avant son plongeon dans l’inconnu, laisser un mot d’explication à sa fille. Cela lui prit plus de temps qu’il ne l’aurait cru, car il se surprit, lui qui avait plutôt la plume facile, à ne pas savoir comment justifier une décision qui pouvait s’apparenter à un abandon de famille. Il trouva les mots justes dès l’instant où il quitta les intentions pour entrer dans la vérité. Résister à ce voyage lui était tout simplement aussi impossible que d’empêcher Einstein de se jeter sur un beefsteak de trois kilos étalé dans sa gamelle.

Sa lettre rédigée et posée bien en évidence sur son sous-main, il se leva, satisfait mais loin d’être serein. Son regard accrocha son téléphone mobile posé sur une pile de revues scientifiques en instance de lecture. Par un réflexe idiot, il s’en empara pour le glisser dans sa poche de pantalon. Réalisant qu’il n’avait nullement besoin de s’en encombrer, il le reprit, le considéra quelques secondes, puis eut l’idée d’envoyer un SMS à Serena : « Ma chérie. Sur mon bureau, un mot. Sur ton front, un baiser. Sur Einstein, tu veilleras. » Il l’envoya, se promettant, peut-être un peu pour se rassurer, d’être revenu à la Faisanderie avant sa fille.

Après avoir flatté son corniaud et lui avoir généreusement rempli sa gamelle, il se rendit, sac au dos, feutre Indiana Jones vissé sur la tête, à la porte de l’Imaginaire. C’est alors que ses jambes se mirent à trembler, son cœur à battre la chamade et sa détermination à vaciller.

– Bonjour, l’aventurier, se tança-t-il.

Il raffermit sa volonté, façon méthode Coué, inspira une profonde goulée d’air, bougea les bras, plia les jambes, souffla, puis… plus rien ! Ses semelles étaient rivées au plancher par une colle ultra-forte, la peur.

– Non, je n’y arrive pas !

Il passa une main frémissante sur son front moite de sueur froide. Pour un peu, il aurait vomi de trouille.

– Ça alors, c’est fort de chocolat ! maugréa-t-il.

Pour sa défense, il admit que ce disque noir pouvait aussi bien être un tunnel vers l’enfer qu’une porte vers un monde meilleur. Elle était du coup devenue psychologiquement infranchissable.

– Dans ces conditions, je renonce, finit-il par se résigner.

Il remit donc à plus tard son saut dans l’inconnu. Einstein poussa alors un jappement et se précipita vers la porte d’entrée. Une voiture venait de faire irruption dans la cour. Elle freina assez brutalement ; son conducteur était bien pressé…

      Le professeur écarquilla les yeux et lâcha dans un souffle :

– Serena.



[1]. Matraque à poignée latérale, utilisée par les forces de l’ordre françaises.
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      ca commence bien !

En une fraction de seconde, Julius Kovalch passa de sa paisible et lumineuse bonbonnière de campagne à une atmosphère pour le moins angoissante. Son saut quantique à travers la brèche lui avait laissé un souvenir paradoxal. Il avait perçu le passage comme instantané et pourtant, dans les profondeurs de son esprit, cela avait duré un long moment, avec une sensation d’accélération exponentielle, jusqu’à ce « claquement de ténèbres » déjà éprouvé dans la salle de commande de l’hyper-synchrotron, à l’instant de la collision nucléaire.

Il réprima un frisson et s’intéressa à son environnement immédiat. En quelques secondes, il avait analysé les premiers éléments d’information recueillis par ses cinq sens. Il était arrivé en pleine nuit, sous une pluie forte. Il s’agissait cependant d’une intempérie sans vent, sans éclair ni tonnerre. Le disque qui se trouvait à présent derrière lui était pratiquement invisible dans l’obscurité. De nombreuses silhouettes humaines se déplaçaient tout autour, certaines en courant. Grâce à des lanternes, accrochées çà et là à des bâtons plantés dans l’herbe d’un pré, il en distinguait qui transportaient des troncs pointus et d’autres qui creusaient des trous. L’une d’elles agitait les bras et donnait des ordres en criant, tel un contremaître à la manœuvre.

Le professeur déduisit que ces hommes étaient affairés à édifier en grande hâte une palissade autour de la porte quantique. Sur sa gauche, il distingua quelques points lumineux éloignés, ceux d’un camp sommaire composé d’une dizaine de tentes carrées. Des animaux ressemblant à de gros buffles sans corne étaient parqués à l’écart, dans un robuste enclos.

– Hé là, le bossu ! Bouge-toi donc, cornes-de-limace ! s’écria une voix rauque, sur sa droite.

Sans attendre confirmation que c’était bien lui qu’on apostrophait ainsi, il s’éloigna dans la direction opposée. Il croisa plusieurs individus en tenue de manouvriers médiévaux, le capuchon rabattu sur la tête. Ces gens étaient si occupés et gênés par la pluie qui dégoulinait sur leurs vêtements qu’aucun ne l’aborda pour lui demander ce qu’il fichait là. Du coup, il put quitter les lieux sans être inquiété.

La curiosité l’incita à se diriger vers le campement.

Tout en marchant, il se concentra sur ses sensations physiques. D’abord, il constata que l’air de ce monde était d’une incroyable légèreté. Ainsi, lorsqu’il gonflait d’un coup ses poumons, ceux-ci s’emplissaient instantanément, sans effort et sans qu’il entende le passage de l’air dans sa gorge. Plus globalement, il éprouvait une impression de fluidité extrême, ce qui l’amena à formuler cette curieuse déduction : « C’est normal, puisque je respire de l’esprit. » Sous ses pieds, l’herbe était souple et épaisse, et humide ! Une sensation de froid commençait déjà à s’infiltrer dans ses bottes, qu’il croyait pourtant étanches. L’idée lui vint d’expérimenter la pesanteur, parce qu’elle lui semblait moins forte que sur la Terre. Il s’arrêta de marcher et fit un petit saut à pieds joints.

– Mouais, pas brillant, estima-t-il.

Une vingtaine de centimètres. Pas plus que sur la Terre, au mieux de sa forme. Il reprit sa progression.

Quand il estima s’être suffisamment approché pour pouvoir observer le camp sans risque d’être aperçu, il s’accroupit et sortit sa paire de jumelles de l’étui de cuir qu’il portait en bandoulière. Il put ainsi examiner des tentes dont la « normalité » le déçut presque, hormis le fait qu’il aurait pu s’agir d’un bivouac de guerre dans la France du xiiie siècle. Il nota cependant l’absence de sentinelles, ce qui ne le rassura pas pour autant, puisque cela pouvait signifier qu’elles se tenaient à l’écart, tapies comme lui dans l’obscurité. Explorant avec ses jumelles les abords du camp, il eut l’attention attirée par une tente rectangulaire, qui avait la particularité d’être beaucoup plus grande que les autres. L’un des pans de son entrée était tiré. Le professeur ajusta la mise au point des focales pour obtenir une vision nette de l’intérieur, qu’éclairaient de grosses lampes jaunes. Ce qu’il découvrit alors lui coupa le souffle et lui fit monter en flèche la pression sanguine.

Il rampa pour s’approcher un peu plus, puis reprit son observation.

– Ça alors ! souffla-t-il.

Il n’avait jamais rien vu de tel. La tente abritait de robustes cages à gros barreaux, de deux mètres sur deux. Grâce à la vue parfaite dont il disposait sur l’une d’elles, parce qu’elle était placée face à l’entrée, il put détailler l’animal qu’elle renfermait. De loin, un œil distrait n’aurait vu qu’un cheval à robe grise. Mais à y regarder de plus près, certains détails en faisaient une créature parfaitement… redoutable ! Les yeux de ce singulier équidé luisaient de vivacité, sous de fortes arcades sourcilières qui lui donnaient un regard terriblement sévère, féroce même. Ils n’avaient rien de commun avec ceux des craintifs compagnons de promenade des Terriens. C’était des yeux de prédateur, comme l’était l’alignement de crocs pointus que l’animal découvrait lorsqu’il ouvrait la bouche… en l’occurrence, la gueule. Quant à ses jambes, bien que fines et longues, elles évoquaient des pattes velues de félin, dont chacun des doigts, au nombre de trois, était armé d’une énorme griffe en bec-de-perroquet, apparemment non rétractile. Le professeur pensa qu’il s’agissait là d’une chimère mi-cheval mi-fauve, autrement dit d’une espèce inconnue d’hippogriffe sans ailes.

– Wouahou ! souffla-t-il au comble de l’excitation.

Malgré le démon de la curiosité qui le poussait à approcher encore, voire à entrer dans cette écurie fantastique, il finit par entendre la raison qui lui commandait de rentrer à la maison, estimant que pour une première exploration, il avait bien assez appris. En se relevant, il révéla sa présence à deux hommes qui avaient quitté le chantier et marchaient vers le campement.

– Vois-tu ce que je vois ? demanda l’un.

– C’est quoi ? Une bête ? s’interrogea l’autre.

– Jamais vu. C’est peut-être un elfe. Holà, seigneur elfe, approchez !

L’estomac noué de frayeur, Julius Kovalch se demandait comment il devait réagir, jusqu’à ce qu’il pense : « S’ils m’attrapent, ils vont examiner mon équipement et à coup sûr me prendre pour une créature diabolique. » Autrement dit, au mieux, il finirait dans un cul-de-basse-fosse, au pire, il aurait droit à une séance de torture puis au bûcher. Pris de panique, il s’élança au hasard à travers la prairie.

– Ma parole, il s’enfuit ! s’exclama l’un des hommes.

– Rattrapons-le ! s’écria l’autre.

– Non, alertons plutôt les chevaliers.

Et les deux ouvriers de courir à toutes jambes vers le campement.

Avant peu, ce fut le branle-bas de combat. Des éclats de voix retentirent, à peine couverts par le clapotis de la pluie : – Aux équineds ! Gautain, Klépoh est-il sellé ?

– Oui, chevalier, il vous attend ! répondit l’écuyer.

– Je vois l’espion ! s’écria un autre garçon. Il court vers l’ouest ! »

Le fuyard s’arrêta pour jeter un regard en arrière. Il vit deux hommes portant l’épée au côté, se précipiter vers la tente aux hippogriffes. Ils en ressortirent peu après, en selle, alors que des valets d’armes accouraient pour tendre à chacun une lanterne qu’ils raflèrent de leur main gauche. Les chevaliers n’eurent pas besoin de piquer les flancs de leurs montures pour que celles-ci se mettent en chasse, puisqu’elles étaient des chasseurs.

– Julius, ça va être ta fête ! se lamenta l’infortuné Terrien.

La retraite vers la brèche quantique lui étant coupée par les manouvriers qui avaient interrompu leur travail pour observer l’incident, il reprit sa carapate, droit vers un mur d’obscurité qui lui semblait être la lisière d’une forêt. Il fut presque étonné d’y parvenir sans avoir été rattrapé par les cavaliers. Sa chance fut qu’ils avaient du mal à suivre ses traces, à cause de cette pluie qui inondait la plaine et effaçait toute marque odorante, et de la nuit qui le rendait invisible. Kovalch prit le risque de se retourner et de les observer. Ils partaient dans une direction, puis revenaient, abaissaient leur lampe pour examiner l’herbe, repartaient… Le professeur recula et buta contre ce qu’il crut être le tronc d’un arbre. Pourtant, au toucher, cela ressemblait davantage à une colonne de pierre. Cela avait certes le relief rugueux de l’écorce, mais la froideur et la dureté du béton. Il entreprit de le contourner… Au quinzième pas, il n’en avait pas encore fait le tour.

– Bon sang, si c’est un arbre, il doit être gigantesque, murmura-t-il.

C’est alors qu’un des chevaliers s’écria :

– Je tiens la piste ! Vers la forêt ! Le physicien remit à plus tard les observations scientifiques et s’enfonça dans l’obscurité, conscient qu’il allait immanquablement s’y perdre.
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      Lauzin s’énerve

Serena était en larmes, ce qui plongeait Einstein dans une touchante incompréhension. Le mot d’explication que lui avait laissé son père n’avait fait que confirmer le mauvais pressentiment qui l’avait taraudée durant toute la journée, au point qu’elle avait décidé de rentrer à la Faisanderie plus tôt que prévu. À une minute près, elle le sauvait ! De quoi rendre sa peine encore plus douloureuse. Pourtant, elle ne cessait de se répéter qu’il n’était pas mort, seulement passé dans l’au-delà. Elle finit par se calmer et fit signe au chien de sauter sur ses genoux pour une séance de papouilles apaisantes. L’animal ne se fit pas prier, mais à peine s’était-il lové sur les cuisses de sa jeune maîtresse, elle-même assise au bureau du grand maître, que s’éleva la Petite musique de nuit de Mozart. Comme s’il avait pu s’agir d’un appel de son père, Serena se jeta littéralement sur son sac à main dans lequel elle fouilla frénétiquement pour y dénicher son téléphone mobile. Elle posa enfin la main dessus et en souleva le clapet juste avant le déclenchement du répondeur, mais trop vite pour vérifier qui l’appelait.

– Allô, Serena ? C’est Clément Lauzin.

La jeune physicienne ferma les yeux de déplaisir.

– Allô ? insista le P-DG.

– Je vous écoute, Monsieur. Pardonnez-moi, je suis occupée.

– Je n’arrive pas à joindre votre père. Où est-il ?

– Je… je l’ignore. Voulez-vous que je lui dise de vous rappeler ?

Elle commit l’erreur de renifler.

– Je vous sens émue. Quelque chose ne va pas ?

– Non, pourquoi ?

– Dites à votre père qu’il doit absolument venir au labo, avant huit heures demain matin. Sept heures, ce serait mieux. J’ai quelques énigmes à élucider avec lui. D’ailleurs, vous pourriez m’aider pour l’une d’elles.

– Je ne pense pas.

– Moi si. Pour quelle obscure raison avez-vous fait transporter la sphère de collisions dans votre maison de campagne ?

– Si je vous le dis, vous n’allez pas me croire.

– Dites toujours.

– Papa voulait en faire une sculpture au milieu de sa pelouse, mais finalement il l’a trouvée trop moche et l’a rapportée.

Un silence prolongé, mais d’une grande éloquence, accueillit la réponse. Serena adressa une grimace à Einstein qui ne la quittait pas des yeux.

– Je n’apprécie pas beaucoup qu’on se fiche de ma figure, vous savez, finit par déclarer le P-DG.

– Pardonnez-moi, Monsieur, mais cette histoire a tellement perturbé mon père qu’il a eu cette lubie bizarre. Heureusement, j’ai réussi à le convaincre de rapporter la sphère. Et c’est ce qui compte pour vous, n’est-ce pas ? Je crois qu’il ne faut pas chercher d’explication rationnelle. Je n’en ai moi-même aucune à vous fournir.

– Mouais. On verra. Dites-lui que je l’attends et que s’il ne vient pas à Lauzin, Lauzin ira à lui.

– Je lui dirai. Au revoir, Monsieur.

Elle coupa la communication, puis resta pensive un long moment. Dans son oreille résonnait encore l’au revoir sec et presque menaçant de l’homme d’affaire.

– Il faut absolument que papa revienne, dit-elle.

Elle eut alors l’idée de rédiger un appel écrit, qu’elle enfermerait dans une petite boîte, d’allumettes par exemple. Elle se mit aussitôt à la tâche. Son message prêt, elle alla le jeter dans l’objet singulier. Ensuite, durant un long moment, elle resta plantée bras croisés devant, comme s’il n’allait pas tarder à cracher la réponse. La tentation était grande de se jeter dedans, car elle avait la conviction qu’il était possible d’aller et venir sans danger d’un monde à l’autre, à condition de ne pas marquer d’hésitation au moment du passage. La raison lui fit quand même entrevoir qu’une fois de l’autre côté, le comité d’accueil pouvait ne pas être la fanfare du village.

Elle se résigna donc à attendre… et à prier, ce qui serait une expérience nouvelle pour elle, car jusqu’à l’apparition de la brèche quantique, elle était aussi matérialiste qu’un philosophe existentialiste.

Ne voyant rien venir, elle retourna s’asseoir au bureau. Elle relut une nouvelle fois la lettre de son père relatant les derniers événements, et en fut presque autant effarée que lors de sa première lecture.

– Un orque de Sauron, murmura-t-elle. Ça devait être quelque chose.

Elle reposa la page et se mit à contempler le disque de ténèbres. Son esprit dériva lentement mais sûrement vers des souvenirs de lectures et de films. Et son imagination lui servit Aragorn, dans toute sa souveraine et farouche beauté. Il franchissait d’un pas décidé la frontière du réel, marchait à sa rencontre, l’enlaçait… Elle émit un soupir de volupté, puis esquissa un sourire d’amusement.
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      À la rencontre des nymphales

En proie à la panique, Julius Kovalch s’enfonça dans les ténèbres aussi vite qu’il lui était possible, et droit devant ! Mains tendues, butant à tout instant contre des obstacles, chutant, se cognant, s’écorchant le visage dans les branches basses ou de coupantes fougères, il marcha à grandes enjambées jusqu’à ce qu’enfin il prenne conscience qu’il n’était plus poursuivi que par sa propre peur. À bout de souffle, il se laissa choir sur un moelleux sol moussu. L’humidité dont il était gorgé le remit vite sur pied. Il posa son sac à dos, puis trouva à s’asseoir sur la crête d’une racine monumentale. Il écouta la nuit. La pluie filtrant au travers des frondaisons jouait une musique, certes classique, mais d’une limpidité autrement plus fabuleuse que dans les mêmes circonstances sur la Terre. Cela ressemblait au clapotis cristallin résonnant dans une grotte cathédrale. L’air embaumait l’humus frais, avec une légère note de châtaigne, par une température qu’il évalua à quinze degrés centigrades. Il sourit, s’amusant de lui-même. « Je suis bien un scientifique », pensa-t-il. Il se redressa, puis pressa à son poignet le bouton qui commandait l’éclairage de sa montre. Celle-ci marquait 23 h 11, un taux d’humidité relative de 88 %, une barométrie indiquant curieusement un temps très sec, et… 15 C°.

Une brindille craqua à proximité. Le cœur du fugitif bondit dans sa poitrine. Tout en tendant l’oreille, il glissa la main dans une poche de son sac à dos pour en sortir une lampe de poche de la taille d’un crayon. Un froissement de feuilles l’incita à prendre le risque de l’allumer… Il n’eut que le temps de voir déguerpir un petit cervidé d’une espèce commune, sans doute un chevreuil. Soulagé, il se remit debout, puis balaya l’environnement immédiat de son faisceau lumineux. Tout était semblable à n’importe quelle forêt d’un pays tempéré comme la France. C’était presque décevant. Il braqua sa lampe à la verticale…

– Wouahou !

Le trait de lumière révéla un arbre gigantesque dont les branches les plus basses se courbaient presque jusqu’à toucher le sol, mais dont la cime culminait à une hauteur invraisemblable. Le professeur remarqua que cette forêt était constituée de monuments végétaux d’une envergure phénoménale, suffisamment espacés les uns les autres pour s’épanouir sans se gêner. Il avait désormais doublement hâte que le jour se lève, car il soupçonnait qu’il jouirait alors d’un spectacle étourdissant de magnificence.

Se sentant plus en confiance, il se remit en marche, espérant désormais rencontrer très vite les hôtes de ces bois. Cela ne tarda pas, mais ce fut lui qui alla vers eux, attiré par leur ballet lumineux.

D’abord, il aperçut au loin des points de lumière colorée qui voletaient comme des papillons. Pressentant qu’il devait s’agir d’une nuée de ces petites créatures curieuses, dont un ou plusieurs spécimens étaient venus explorer sa bibliothèque, il accéléra le pas. S’étant suffisamment approché et craignant de les effrayer, il s’accroupit entre les racines tortueuses d’un arbre géant, puis tenta de les observer à la jumelle.

– Mince !

Malgré ses précautions, les mystérieuses lucioles avaient disparu tout d’un coup.

– Eh bien, tant pis, soupira-t-il en rangeant ses jumelles.

Il se cala confortablement dans le creux des racines, puis brusquement se redressa en lâchant un juron. Elles étaient là, à moins de trois mètres, qui l’observaient en émettant des sons flûtés qui ressemblaient fort à des commentaires. Il en compta six. Trois étaient perchées sur une branche, deux en dessous étaient à demi dissimulées dans une fougère géante… Quant à la sixième, elle se tenait debout sur la mousse, bras croisés. Se croyant dans un rêve, le professeur se frotta les yeux, regarda à nouveau, sourit… puis émit un rire d’émerveillement auquel firent écho les lucioles. L’aura lumineuse qui les enveloppait estompait leur silhouette, manifestement humaine, ainsi que les traits de leur visage. Leur taille n’excédait pas celle d’une colombe et elles ne semblaient pas posséder d’ailes. Pourtant, elles savaient voler, et vite ! Leur déplacement était même si rapide qu’il était impossible de les suivre du regard. Le professeur tenta d’en fixer une… Mais hop ! Le temps d’un clignement de paupières, elle était ailleurs. Et dans leur sillage tintinnabulaient leurs chants flûtés et leurs rires menus. Toutes les six avaient par ailleurs la faculté de changer de couleur, un peu à la manière des calamars qui, en une fraction de seconde, suivant leur humeur ou les dangers, peuvent modifier leur apparence. Il eut alors l’idée de les baptiser les elfes lucioles, et se demanda si elles étaient dotées d’assez d’intelligence pour pouvoir communiquer avec lui.

« Je devrais peut-être essayer », pensa-t-il.

– Bonjour. Enfin, bonsoir, dit-il le plus amicalement possible. Je m’appelle Julius. Et vous ?

Les créatures pépièrent entre elles, puis soudain l’une d’elles disparut. L’instant suivant, elle réapparaissait… sur son épaule gauche ! Elle chanta une courte mélodie, non articulée, que pourtant, comme par télépathie, le physicien comprit ainsi : – Que faites-vous là, seigneur ?

L’homme hésita, puis se dit qu’il devait répondre :

– Disons que je suis perdu. Est-ce que je suis en danger ?

Les cinq autres elfes lucioles se rapprochèrent. Celle qui s’était posée tout près de son oreille gauche chanta à son tour : – Tout être perdu est en danger. Que fuyez-vous donc ?

– Rien ! mentit le physicien. Je suis une sorte d’explorateur et…

– Un humain ! le coupa l’elfe-luciole, avant d’ajouter : Car il n’y a que les humains pour mentir à des elfes lucioles.

Le fautif démasqué sentit la confusion lui rosir les joues.

– C’est vrai. Pardonnez-moi. Je suis étranger et méfiant par prudence.

Une deuxième créature de lumière vint se jucher sur son épaule droite.

– Au jour, vous y verrez plus clair, seigneur Julius, lui susurra-t-elle.

– Vous partez ? Oh non, restez encore ! Je vous en prie…

Il sentit alors son corps s’engourdir en quelques instants. Il capta un dernier message mental : « Elfes lucioles est un joli nom, mais nous préférons le nôtre. Nous sommes des nymphales. » Puis ce fut sa conscience qui s’évapora. Et il glissa lentement sur le côté, dans un profond et paisible sommeil.
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      Le conseil des Vénérables

La salle du Conseil où se réunissaient en ce début de journée les hautes instances du comté d’Isparan présentait bien des similitudes avec celle d’un tribunal. Les six Vénérables, deux humains, deux Oracles[1] et deux elfes, siégeaient au fond sur une estrade, chacun se tenant droit et immobile dans un fauteuil à haut dossier tendu de toile azur. Leurs tenues variaient de coupe suivant leur nature, mais étaient du même bleu ciel, couleur de la sagesse.

Face à eux s’étendait un espace rectangulaire, dont l’aménagement s’adaptait en fonction de l’ordre du jour des audiences. Parfois, en cas d’assistance nombreuse, des bancs étaient disposés, mais le plus souvent aucun siège n’était prévu et l’on restait debout devant le conseil comtal. En ce jour exceptionnel, trois tabourets pliants identiques, à coussins bleus frangés d’or, avaient été disposés. Y avaient pris place l’elfe Korizande, le maître chevalier Arkan d’Yl et à sa gauche le Guide Benth. À l’autre extrémité de la salle derrière eux, Akys bénéficiait d’un siège à haut dossier disposé sur une estrade, à l’instar des Vénérables. Son rôle se limitait à écouter les débats pour, plus tard, prendre ses décisions en toute responsabilité.

De part et d’autre de la pièce se dressait une tribune à trois degrés qui pouvait accueillir une centaine d’auditeurs. Pour l’heure, seuls y étaient assis le chevalier Othon d’Ys, l’elfe Sylvestre Inna, l’assistant Clivio, enfin quelques secrétaires chargés de consigner le moindre propos prononcé au cours de la séance. Celle-ci fut ouverte par Cibur.

– Dame Korizande, vous avez je crois des informations nouvelles à nous communiquer à propos du disque d’obscurité ? Nous vous écoutons.

– Merci, Vénérable. La bouche d’obscurité a craché une autre créature durant la nuit. Un bipède, probablement humain bien que sa silhouette assez difforme, avec un dos hypertrophié, une démarche courbée et sautillante, puisse laisser penser qu’elle est assez primitive. Elle portait sur la tête un curieux casque à large bord, à moins que ce ne soit un simple couvre-chef. Les chevaliers d’Isparan ont tenté de la capturer, mais elle s’est réfugiée dans la forêt des Sylvestres où ils ont perdu sa trace.

La conseillère elfique se tut et chacun éprouva, par les racines de son esprit, les inquiétudes qui l’habitaient. Cibur la remercia, puis demanda :

– Peut-on craindre que ce ne soit qu’un éclaireur ?

– Ce que l’on doit craindre, plus que tout, c’est l’ignorance. Cette bête, qui en ce moment même erre dans l’une des forêts du comté, pourrait tout aussi bien être inoffensive que terriblement nuisible et retorse. Ne pas savoir ce qu’elle est réellement peut nous amener à commettre de graves erreurs de jugement, qui conduiraient notre frère-seigneur à prendre des décisions inappropriées. Pour ma part, je suggère d’envoyer des éclaireurs dans le gouffre de Ténèbres.

Le visage sans âge du Vénérable, jusque-là grave et solennel, prit un air résigné.

– Avant le début de cette audience, soupira-t-il, notre conseil avait déjà conclu que nous n’avions pas le choix, malgré ce qu’implique une telle décision. Nous proposerons donc à Sa Seigneurie d’accepter l’envoi de ce groupe de volontaires, dont nous connaissons déjà le nom.

Il marqua une pause, puis s’interrogea :

– Mais est-il nécessaire de risquer plusieurs vies ? Un seul éclaireur, dans un premier temps, suffirait peut-être à nous…

Le Vénérable s’interrompit, car Benth s’était levé. Une main sur la poitrine, la tête inclinée, il sollicitait silencieusement la parole, respectant ainsi l’étiquette qui lui interdisait d’intervenir sans y être autorisé.

– Oui, seigneur Benth ?

– Merci, Vénérable. Je serai cet éclaireur.

– Nous approuvons, intervint un Oracle.

Cibur hocha la tête en signe d’assentiment, puis précisa :

– Vos compagnons attendront votre retour, avant de s’engager à leur tour dans la bouche d’obscurité.

Le vieil homme remarqua alors qu’un objet de facture inconnue était apparu dans la main droite de l’elfe des Brumes. Elle le gardait jusque-là dissimulé dans les plis vaporeux de sa robe.

– Dame Korizande, il y a autre chose, semble-t-il.

– En effet. Le gouffre de Ténèbres a expulsé ceci, en fin de nuit… (Elle montra, posée sur sa paume, une petite boîte sur laquelle était imprimée une image d’une grande précision : un bâton dont une extrémité était renflée par un court manchon rouge, auréolé d’une flamme.) C’est un coffret miniature qui contient un billet. (L’elfe ouvrit la boîte en faisant délicatement coulisser le tiroir, puis déplia une feuille qu’elle montra à l’assistance.) Comme vous le voyez, il s’agit manifestement d’un message. J’ai tenté d’en comprendre le sens, mais sa langue est trop éloignée de la nôtre. Le seigneur Benth l’emportera avec lui. Peut-être, à son retour, parviendra-t-il à nous en donner la signification.

Elle tendit le coffret au Guide. Celui-ci le saisit à deux mains avec précaution.

– Je suis surpris par sa légèreté, dit-il.

– Il est fait d’une sorte de papier durci, comme le sont les couvertures des carnets de nos secrétaires.

Inna, qui jusque-là avait réussi à maîtriser son excitation, ne put s’empêcher de prendre la parole. Les elfes n’étant pas soumis aux mêmes obligations que les hommes, elle profita d’un silence pour s’exprimer :

– Korizande, accepteriez-vous d’appuyer une requête de ma part au frère-seigneur ?

– Je vous écoute.

– Je serai l’éclaireur en second. Je veux dire que je suivrai le Guide Benth, disons… de près.

Le jeune Clivio se leva tout à coup. Une main frémissante d’émotion sur le cœur, il attendit qu’on lui donnât la parole, mais comme personne ne semblait l’avoir vu, il s’enhardit à lancer :

– Dame Korizande, pourriez-vous signaler à Sa Seigneurie Akys II que je serai l’éclaireur en troisième ?

Et le chevalier d’Isparan de se lever à son tour. Cibur parla pour lui :

– Et que notre vaillant Othon d’Ys sera l’éclaireur en quatrième.

Au fond de la salle, Akys II souriait de satisfaction. Les Oracles le sentirent dévoré par la tentation d’annoncer que lui aussi était partant pour ce voyage extraordinaire vers l’inconnu.



[1]. Les Oracles ne sont pas des êtres humains bien qu’ils en aient toutes les apparences, hormis leur regard dépourvu de blanc et d’un bleu nuit aussi profond que leur mystère. Leur aptitude à lire dans l’esprit des humains en fait d’infaillibles, et donc très redoutés, maîtres de vérité.
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      Belles et mauvaises rencontres

Julius Kovalch se réveilla péniblement, perclus de douloureuses courbatures. Et il se maudit de s’être une fois encore endormi dans son fauteuil. Ouvrant les yeux, il se rendit compte que ce n’était pas vraiment le cas.

– Qu’est-ce que je fais là ?

La mémoire lui revint vite et lui inspira un doux ravissement au souvenir des espiègles nymphales. Il se redressa, puis se frotta vigoureusement le visage. Le panorama qui s’offrait à lui n’était pas seulement gigantesque, il était bouleversant de magnificence. C’était une forêt comme on n’en pouvait voir que dans les rêves… ou l’Imaginaire ! Les rayons de soleil, filtrant par des centaines de trouées dans les frondaisons, faisaient étinceler des myriades de gouttelettes d’eau. En traversant les voiles de brume, ils créaient une atmosphère éthérée qui rendait presque irréels les arbres géants au tronc de pierre. Bien réels en revanche étaient le petit creux qu’il éprouvait à l’estomac, ainsi qu’une terrible envie naturelle ! Il regarda autour de lui… Non, il n’allait pas faire ça ici. Se mettant debout, il constata que même au paradis, la fraîcheur du matin et l’humidité, qui avaient pénétré ses vêtements jusqu’à la peau, le faisaient frissonner. Il éternua, s’ébroua, se soulagea finalement puisqu’il le fallait bien, puis il ouvrit son sac à dos pour y puiser de quoi apaiser sa faim.

Il s’apprêtait à déplier une barre de céréales, quand un bruit au loin lui fit dresser l’oreille. Tout en restant assis sur la racine, il tenta d’en repérer l’origine, ce qui ne tarda pas. Et son cœur s’emballa. Une créature fauve se déplaçait rapidement dans les hauteurs, souvent par bonds, avec une agilité remarquable. Le professeur se hâta de refermer son sac et, d’une poche extérieure, tira l’une des fusées de détresse qu’il avait emportées pour se défendre. Car ce qui venait à lui n’était ni humain, ni elfique, ni rassurant. C’était un carnassier, un genre de gros puma avec quelque chose sur le dos que le physicien ne pouvait pas encore identifier. Il se mit en position de défense, dos au tronc, prêt à faire feu.

Quelques secondes passèrent. Le fauve n’était plus visible, mais la chute de feuilles qui se dandinaient en tombant dans les puits de lumière, signalait son approche. Soudain, il surgit des frondaisons, à une centaine de mètres. Stupeur ! Il avait des ailes ! Tendues à l’horizontale, elles lui permettaient de planer avec une remarquable stabilité. Le physicien faillit céder à la panique et fuir à toutes jambes. C’eût été dommage, car cette nouvelle créature fantastique était un griffon de toute beauté. Mais c’eût été prudent, car il était pourvu des mêmes armes qu’un lion pour déchiqueter une proie, broyer ses os et arracher ses chairs. Julius Kovalch était tellement impressionné qu’il en oublia de déclencher sa fusée. Le prédateur se posa avec grâce sur le sol moussu, replia ses ailes, puis continua d’avancer, le pas souple, son regard d’or ancré sur sa cible. Il s’arrêta à seulement quelques mètres d’elle et s’accroupit en sphinx.

– Si je comprends bien, tu n’es pas venu chercher ton petit déjeuner ?

L’animal émit un feulement qui résonna dans l’esprit du Terrien avec une tonalité de curiosité.

– Je vois. Tu te demandes d’où je viens ? Ça n’a pas beaucoup d’importance, crois-moi. Par contre, ce qui en a, c’est que je ne suis pas comestible.

Le griffon eut une réaction qui effraya le professeur ; il se releva brusquement puis, montrant ses crocs immaculés, gronda. Convaincu qu’il s’était décidé à passer à table, Julius Kovalch tendit sa fusée dans sa direction.

– Méfie-toi, gros matou, le prévint-il, j’ai là de quoi te roussir les moustaches.

Le griffon fit volte-face, s’élança à grandes foulées en déployant ses ailes, puis décolla pour aller se poser au loin sur une branche haute. Le professeur pensa avec soulagement que les animaux de cette contrée devaient posséder une forme d’intelligence supérieure, ce qui n’était pas forcément rassurant quand on sait de quoi est capable une intelligence supérieure.

Il déchanta rapidement, car ce n’était pas le risque de se faire roussir les moustaches qui avait fait fuir le fauve ailé, mais l’approche de cavaliers. Il les entendit avant de les voir, car ils traversaient une sorte de futaie de fougères géantes. Quand ils apparurent, il sut qu’il serait aussi vain de fuir que de se cacher. Ces deux guerriers en tunique bleu azur, probablement ceux auxquels il avait échappé la nuit passée, avaient retrouvé sa trace grâce au flair de leurs fougueuses montures carnivores.

Se rendant à l’évidence de sa situation désespérée, le fugitif décida de faire face. Ayant endossé son sac et ajusté son chapeau d’aventurier, il se montra, fusée de détresse en main. Les hippogriffes changèrent aussitôt d’attitude. D’abord, ils se séparèrent de manière à aborder la proie par deux côtés opposés, puis ils adoptèrent un pas des plus singuliers, tenant autant du trot d’équidé que de la démarche souple des félins.

Les cavaliers dégainèrent l’épée. Ils étaient d’une ressemblance troublante, sans doute parce qu’ils avaient les mêmes barbe et chevelure brunes, taillées court. Le professeur s’étonna qu’ils ne portent pas d’armure ni aucun élément de protection, pas même un casque. Sur leur puissant torse, ils avaient passé une chasuble azur, sans armoiries, serrée à la taille par une large ceinture noire. En dessous, ils portaient une chemise d’épaisse toile blanche, identique à celle du chevalier qui avait perdu son bras dans la brèche quantique. Leur pantalon était de cuir brun, ainsi que leurs bottes montant à mi-mollet. Leurs visages aux traits rudes affichaient une expression farouche, mais dans leurs yeux se lisaient l’inquiétude et la méfiance.

Le Terrien ne s’estima pas plus fort pour autant, car la peur ne fait jamais reculer des guerriers courageux.

– Qui êtes-vous ? s’écria soudain l’un des chevaliers.

Julius Kovalch prit une profonde inspiration afin de donner de la puissance à sa voix pour masquer sa propre frayeur.

– Mon nom est Julius Kovalch. Je ne suis l’ennemi de personne, mais je peux être très dangereux si l’on m’agresse.

– D’où venez-vous ?

– À la fois de très loin et de très près. Je dois vous avouer que je ne suis pas un étranger tout à fait comme les autres.

– Est-ce la bouche d’obscurité qui vous a craché ?

– L’expression est un peu désobligeante, mais c’est effectivement par elle que je suis arrivé.

Les deux chevaliers se concertèrent du regard. Ils ne semblaient guère prêts à faire confiance à cet étranger. Mais c’est surtout l’attitude de leurs montures qui inquiétait le Terrien, car elles le reluquaient comme si elles trépignaient de faim.

– Que tenez-vous dans votre main ? s’enquit le chevalier positionné à la droite du professeur. Est-ce une arme ?

– Ça ? Oh, non ! C’est… En fait oui, c’en est une, mais uniquement de défense. Pouvons-nous discuter sans nous menacer mutuellement ?

Les guerriers prirent leur temps pour répondre. Ils mirent pied à terre, laissant leurs hippogriffes libres de se déplacer, ce qu’ils firent de manière à contraindre l’étranger à tourner le dos à l’un ou à l’autre des équineds.

– Êtes-vous en train de préparer un mauvais coup ? demanda celui-ci. Ce n’est pas très prudent, car vous ne savez pas à qui vous avez affaire.

L’attaque fut si fulgurante et si habillement menée qu’il n’eut même pas le temps de tirer le cordon de sa fusée de détresse.
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      Présentations et perplexité

Les elfes Sylvestres n’étaient guère habitués à chevaucher des animaux, même si, elfants, ils pouvaient leur arriver de s’amuser à grimper sur le dos d’un orinx. Inna vivait une expérience nouvelle qu’elle apprécia pour se rendre à Isparine assister au conseil dans le palais comtal, mais qu’elle adora au retour, sans doute parce que la chevauchée fut autrement plus fougueuse. N’ayant pas appris à monter, elle était juchée derrière le maître chevalier, sur un équined bai d’une grande intelligence et surtout d’une puissance exceptionnelle. Grisée par la vitesse, l’elfide se tenait debout derrière Arkan d’Yl, prenant appui sur ses épaules.

– Je vous en prie, Inna, asseyez-vous, vous allez tomber, ne cessait de l’implorer l’officier.

Chaque fois, elle faisait mine de ne pas entendre. Les yeux à demi fermés de plaisir, elle préférait continuer de se laisser fouetter le visage par la vivifiante fraîcheur du matin. De temps en temps, elle adressait un sourire à Benth qui jubilait presque autant qu’elle, à cette différence que lui montait seul un équined brun, dont il avait réussi à se faire adopter en moins d’une minute, ce qui était exceptionnellement rapide – un tel animal ne s’apprivoise pas, il accepte son cavalier… ou le dévore. À l’approche du but, il tourna la tête vers l’assistant Vénérable qui montait en croupe derrière Othon d’Ys.

– Tout va bien, Clivio ? s’inquiéta-t-il.

Car le jeune homme ne connaissait pas du tout la même exaltation. Accroché aux flancs du chevalier comme à une planche de salut, les traits crispés et les yeux fermés, il ne cessait de prier pour que son supplice cesse au plus vite. Il parvint toutefois à rouvrir les yeux pour répondre au Guide :

– Comme vous le voyez, seigneur Benth, je suis au comble du bonheur.

Inna jeta un regard par-dessus son épaule et adressa une pensée d’affection à l’elfe des Brumes qui suivait le groupe sur son cerf blanc. La grâce de ces deux êtres était telle, qu’ils semblaient davantage flotter au ras du sol que chevaucher lourdement comme les autres cavaliers de l’escorte, chevaliers, écuyers et officiers de la garde personnelle d’Akys II, qui tous était des humains.

– Nous arrivons ! avertit Arkan d’Yl. S’il vous plaît, Inna, installez-vous correctement.

La jeune elfe hésita, regarda Benth à leur droite, puis annonça :

– Entendu, seigneur, je m’assois.

Et elle bondit pour s’envoler littéralement vers l’équined brun sur lequel elle se posa sans osciller. Elle se laissa glisser pour s’asseoir en croupe puis, telle une enfant délurée, enlaça à plein bras le Guide qui éclata de rire.

***

La prairie avait été transformée en un impressionnant chantier de construction. Quelques curieux, des habitants d’un bourg proche appelé Barbizé, s’étaient massés à l’écart. Des elfes Sylvestres, disséminés dans les frondaisons des arbres géants, observaient le spectacle non sans une certaine anxiété. Le travail était bien avancé puisque le disque d’obscurité était désormais cerné par une enceinte circulaire de troncs épointés. Les ouvriers étaient en train d’y apporter un portail à double vantail, lorsque la troupe venue d’Isparine apparut sur la route tout au fond de la prairie. Elle se rendit directement au camp qui s’était singulièrement étendu, prenant l’allure d’un gros village de tentes, avec forge et casernement, puisqu’un renfort de miliciens d’Isparan l’avait rejoint dans la nuit.

Aussitôt, deux chevaliers se portèrent à la rencontre des arrivants. L’un d’eux annonça qu’ils avaient réussi à capturer sans dommage l’étranger en fuite.

– Vous paraît-il dangereux ? s’inquiéta Arkan d’Ys.

– Difficile à dire, seigneur, répondit l’autre. Lui le prétend, en tout cas.

– Alors mieux vaut que je le voie seul, si dame Korizande le permet.

L’elfe des Brumes s’accorda quelques secondes avant de répondre, le temps de sonder l’esprit des deux chevaliers.

– Nous irons tous, finit-elle par décider.

– Ne croyez-vous pas qu’il vaudrait mieux… ?

– Si cette engeance était si redoutable, je doute qu’elle se serait laissé saisir aussi aisément. Je crois au contraire qu’elle souhaite rencontrer des hauts dignitaires de notre comté. Ne la laissons pas attendre davantage.

Le maître-chevalier se résigna et d’un geste courtois l’invita à prendre les devants. Quand elle sauta à terre avec souplesse, aussitôt son cerf détala, sans doute parce qu’il n’appréciait guère la compagnie des équineds. Inna emboîta le pas à sa congénère, adressant au passage un regard espiègle à l’officier supérieur.

Ils trouvèrent l’homme venu d’ailleurs enfermé dans une cage à équineds, assis dans un coin, à même le sol. Il avait la tête baissée, comme s’il dormait, un couvre-chef de feutre brun lui dissimulant le visage. L’entrée des visiteurs le fit sursauter. Il se leva et ôta vivement son chapeau, signalant à chacun qu’il savait au moins montrer des marques de respect.

– Je m’attendais à une bête autrement plus primitive et difforme, déclara Arkan d’Yl.

Le prisonnier répondit au commentaire avec bonhomie :

– Merci pour le compliment, mais vous avez quand même un peu raison sur un point, car je reconnais être assez primitif quand j’ai mal dormi, ou quand on me dérange au milieu d’une équation ardue.

Il s’inclina, puis se présenta :

– Je m’appelle Julius Kovalch, je suis chercheur en physique nucléaire, un savant si vous préférez, un vieux fou prétendent certains, pour d’autres un dangereux apprenti sorcier… Oui, enfin, ne vous méprenez pas, je n’ai rien à voir avec la sorcellerie. C’est juste une image pour…

Il s’interrompit et soupira en se passant une main sur le front.

– Pardon, je suis un peu trop bavard.

Il aurait pu ajouter : « Parce que je ne suis pas aussi à l’aise que je m’en donne l’air. »

– C’est assurément un être humain, commenta Inna.

L’elfe des Brumes, qui jusque-là était restée dans l’ombre, s’avança pour sonder l’esprit de l’étranger. Quand il la découvrit, son ébahissement rendit perplexe l’elfe Sylvestre.

– Que lui arrive-t-il ? demanda-t-elle.

– Je pense qu’il n’a jamais vu d’elfe des Brumes, répondit Korizande.

Elle se présenta à son tour, puis commença un interrogatoire qui dura peu, car chacune des réponses de cet homme ouvrait sur un trop grand nombre de mystères. Déjà, par sa seule présentation, le professeur avait provoqué une grande perplexité, pour ne pas dire un trouble certain :

– Quel métier disiez-vous que vous exercez ? demanda la conseillère elfique.

– Chercheur en physique nucléaire. Mon travail consiste à tenter de comprendre les interactions énergétiques au niveau subatomique. En ce moment, je réalise des expériences de collisions de particules dans une sorte de… comment dire ? de chaudron géant. Mais pas un truc de sorcière, non, une sorte de gros tuyau dans lequel je fais circuler des grains de lumière à très haute énergie. Et quand ils se percutent… bing ! Ça laisse des traces sur des capteurs que je passe des jours à interpréter. C’est en essayant de percer le mystère du vide que j’ai créé par accident cette chose… (Il tendit l’index vers l’ouverture de la tente.) Ce disque noir que j’appelle un objet singulier. En fait, il s’agit d’un trou, précisément d’une brèche entre le réel et… l’Imagi… vous.

Il s’interrompit et étira un rictus d’embarras, car son discours alambiqué avait plongé ses interlocuteurs dans la plus profonde confusion.

– Le réel et l’imagivous ? l’incita cependant à poursuivre Korizande. Qu’est-ce que l’imagivous ?

– Pardon, je voulais dire l’Imaginaire.

– Oui ?

– Vous ne connaissez pas ce mot ?

– Non.

– Ah… L’imagination, vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ?

– Non, mais nous serions ravis de l’apprendre.

– Avez-vous des artistes dans votre monde ?

– De quel genre de peuple s’agit-il ?

– Ce n’est pas un peuple, mais tous les peuples en ont… en principe. Les artistes sont des gens qui créent des œuvres d’art, des créateurs en somme. Vous voyez ?

Apparemment pas davantage, bien que l’elfe des Brumes n’en montrât rien.

– Ça peut s’expliquer, déclara pensivement Julius Kovalch pour lui-même. Dans l’Imaginaire, les choses sont créées, elles ne se créent pas. L’Imaginaire ne s’autoalimente pas, ce qui est logique.

Il émit un soupir, puis tenta une nouvelle explication :

– Le monde d’où je viens est très différent du vôtre, bien qu’il lui soit lié intimement. Il y a une sorte de filiation, comme entre une mère et sa fille, par exemple. Elles se ressemblent, tout en ayant chacune leurs particularités.

– Seriez-vous en train de nous faire entendre que votre monde serait le géniteur du nôtre ? traduisit l’elfe des Brumes.

– En effet. Je le crois. La Terre… c’est le nom de ma planète.

– Planète ?

– Oui, enfin ce grand ensemble de royaumes que nous appellerons la Terre pour le moment n’est habité que d’êtres humains. Sur la Terre, les elfes n’existent pas en vrai, seulement dans les livres et les films… pardon, je veux dire dans les histoires que les auteurs et les artistes ont inventé avec leur imagination. C’est également le cas pour les orques, les lutins, les fantômes, que sais-je ? Toutes les créatures fantastiques qui s’ébattent dans vos forêts et sur vos plaines sont le fruit de l’esprit des Terriens, de nos histoires inventées.

– Inventer des histoires, voilà qui est typiquement humain, fit remarquer Inna. Mais je ne comprends pas pourquoi vous faites cela.

– Pour le plaisir, le rêve… la distraction.

– Mentir pour se distraire ? J’ai du mal à comprendre.

– Les parents ou les grands-parents d’ici ne racontent-ils pas des contes aux enfants ?

– Le mot conte nous est inconnu, répondit Korizande, mais il est exact que les petits des communautés qui peuplent le royaume des Sept Tours, qu’elles soient humaines ou elfiques, sont instruits sur des grands événements du passé. Quand il s’agit des Grandes Guerres, cela les distrait, en effet.

– Et les fait aussi rêver, certainement ?

– Encore un mot inconnu.

– Vous ne rêvez pas ? La nuit, pendant votre sommeil, vous ne vivez pas des histoires dans votre tête, le plus souvent complètement bizarres ? Pas même vous, Monsieur ?

Le maître-chevalier dénia d’un mouvement de tête. La conseillère elfique décida d’écourter l’interrogatoire :

– Je vois que nous avons beaucoup à apprendre de vous sur votre monde. Nous allons vous sortir de cette cage, seigneur Julius Kovalch, mais nous garderons un œil vigilant sur vous. N’en soyez pas offensé, il s’agit là déjà d’une grande marque de confiance de notre part, car un étranger provenant d’une contrée inconnue est systématiquement emprisonné. En contrepartie de ce traitement de faveur, vous nous instruirez sur votre royaume Terre.

– Avec grand plaisir ! Mais j’ai tant de choses à vous raconter que je me demande si une seule vie suffira.

– Ce sera le Guide Benth qui vous interrogera d’abord, car il sera l’éclaireur en premier.

Le guide se signala en saluant le professeur à l’elfique.

– La présence des quatre suivants me paraît indispensable, intervint Arkan d’Yl.

– Bien entendu, approuva l’elfe des Brumes. Pour ma part, je dois rejoindre Sa Seigneurie sur la frontière où l’on a signalé des incursions d’orques. La prochaine fois que nous nous verrons, seigneur Julius Kovalch, ce sera sans doute à la tour du Grand-Guetteur. Le maître-chevalier Arkan d’Yl vous y mènera dans… disons quelques jours.

– Pardonnez-moi, Madame, mais j’ai cru entendre le mot éclaireur. Auriez-vous l’intention d’envoyer des gens dans la brèche ? s’inquiéta Julius Kovalch.

– Afin d’explorer votre royaume, oui. Cela nous paraît aussi indispensable qu’à vous de connaître le nôtre.

– Renoncez ! Croyez-moi, abandonnez cette idée, pour justifiée qu’elle soit. Car si cet homme commet la folie de passer la porte quantique, il sera effacé par le néant, et je peux vous jurer que de ce royaume-là, on ne revient pas.

Le professeur appuya son avertissement d’un claquement de doigts, suscitant une réaction de colère chez Arkan d’Yl, comme si l’étranger avait pu être un criminel. Korizande l’incita à la retenue en esquissant un geste d’apaisement de la main.

– Pourquoi, s’étonna-t-elle, puisque vous-même pouvez aller et venir d’un monde à l’autre ?

– C’est parce que moi je suis réel, alors que Monsieur Benth est un être imaginaire. Avez-vous vu revenir le bras du chevalier qui a tenté d’embrocher le disque ?

– Non.

– Pourtant, je l’ai renvoyé, je vous le jure. Et l’orque ? Enfin, la moitié de l’orque puisqu’il est tombé au milieu du passage en tentant de revenir ici ?

– Non plus. Que voulez-vous nous faire comprendre, au juste ?

– Que toute chose d’ici qui passera le disque de ténèbres n’en reviendra pas, parce que l’Imaginaire ne peut entrer dans le réel, alors qu’à l’inverse le réel peut entrer dans l’Imaginaire et en revenir, puisqu’il reste réel. Vous n’y comprenez rien et c’est normal. Sachez que moi non plus, mais c’est ainsi, et en attendant de trouver des explications rationnelles, je peux vous affirmer que votre éclaireur paiera de sa vie son acte de bravoure.

La conseillère elfique sonda l’esprit du professeur et ne douta pas de sa sincérité. Ne disposant pas des mêmes capacités, Arkan d’Yl contesta :

– Méfiance, dame Korizande. Je vois bien pourquoi cet homme ne tient pas à ce que nous explorions son monde. Eh bien, nous le ferons quand même ! Le chevalier Othon sera l’éclaireur en premier. Nous verrons bien s’il revient ou pas.

L’elfe des Brumes réfléchit, fixant droit dans les yeux l’étranger. Puis, s’adressant à l’officier, elle déclara :

– Faites comme bon vous semble, maître-chevalier. Vous êtes responsable de vos hommes et je ne suis que conseillère. Cependant, je vous suggère d’attendre un peu. Pourquoi n’emmènerions-nous pas dès maintenant notre hôte à la tour ? Si le spectre du Grand Guetteur daigne se manifester, il saura nous dire si dans cet esprit se cache ou non une part d’ombre.

– Que n’y ai-je pensé plus tôt ! réagit l’officier supérieur, pincé dans sa fierté. Je vais donner les ordres à notre escorte.

– Si elle est réduite à l’essentiel, cela nous permettra d’avancer plus vite, précisa Korizande.

Le soldat acquiesça, puis sur un bref salut quitta la tente prestement. Julius Kovalch remercia l’elfe des Brumes.

– J’ai une requête à vous soumettre avant que nous partions, déclara-t-il ensuite. Ma fille…

– Accordée, trancha l’elfe.

Elle fit volte-face, puis s’en alla dans un frémissement d’étoffe à peine audible.
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      Serena est au paradis

Assise au bureau de son père, Serena tentait à grand-peine de se concentrer sur la préparation de ses cours, lorsque tout à coup son chien se mit à aboyer.

– Qu’est-ce qui se passe, Einstein ? grommela-t-elle avec agacement.

L’animal, qui lui tournait l’arrière-train, reniflait le sol au bas de la brèche quantique, comme s’il avait détecté une odeur intéressante, et agréable à en croire l’agitation de sa queue. Pensant qu’il était occupé avec son jouet favori, un hérisson qui couine en caoutchouc verdâtre, sa maîtresse replongea dans ses livres en soupirant :

– Je n’ai vraiment pas le temps de m’amuser avec toi, tu sais. Viens là et dors.

Le chien se retourna. Il tenait dans sa gueule un objet, mais ce n’était pas son hérisson qui couine. Serena écarquilla les yeux. C’était une boîte d’allumettes.

– Einstein ! Apporte, vite !

Croyant qu’elle voulait enfin jouer avec lui, le corniaud déguerpit avec sa trouvaille. Il se calma vite, car les cris que poussait sa maîtresse en le coursant n’indiquaient nullement des envies de jeu. Il lâcha ce nouveau jouet imprégné de l’odeur de son maître, puis s’en alla se faire oublier dans sa panière à la cuisine.

La jeune femme récupéra dans la boîte un message qu’elle déplia d’une main tremblante. En reconnaissant l’écriture de son père, son visage s’illumina.

« Ma puce en sucre, lui écrivait-il, je suis sain et sauf et entre de bonnes mains. Des mains qui toutefois ne souhaitent pas que je revienne à la maison pour l’instant, même pour peu de temps. Méfiance légitime. Donc, pas d’inquiétude. Le monde d’ici est fascinant, et les gens que j’ai rencontrés sont bien moins à redouter que des affreux dans le genre de Lauzin. Dis à cette engeance que je suis parti me ressourcer en Amazonie et que j’en reviendrai bientôt, dans quelques semaines, ou mois… Quant à toi, foin des angoisses ! Je vis les heures les plus exaltantes qu’on puisse rêver. À très bientôt pour un nouveau message. Je t’embrasse et je papouille Einstein. Ton papounet qui t’aime. »

Le soulagement lui fit monter les larmes aux yeux. Elle replia soigneusement le mot, puis resta songeuse un moment. Elle eut d’abord l’idée de rédiger une réponse qui certainement finirait par être remise à son père. Ce serait certes moins rapide qu’un courriel, mais cela les rapprocherait tout de même un peu. De là à songer à le lui remettre en mains propres… il n’y avait qu’un pas. Un pas, c’était précisément la distance qu’elle aurait à parcourir pour le rejoindre réellement, dans l’Imaginaire. S’en suivit une lutte intérieure, dont elle connaissait déjà l’issue :

« Moi aussi, je suis une scientifique, argumentait-elle en pensée. Je suis une chercheuse, une insatiable curieuse. Je ne peux pas résister à l’appel de l’inconnu. Certes, pas à n’importe quel prix, mais là… Et puis, papa ne m’a pas dissuadée de ne pas franchir le pas. Il a dû oublier, ou n’a pas eu le temps, ou bien… »

Jusqu’à ce qu’elle se décide à franchir le mur du réel. Son excitation était telle qu’elle ne songea pas à s’équiper aussi sérieusement que son père la veille, mais pas au point d’en oublier sa présentation. Elle courut dans sa chambre troquer son pantalon de jogging rose et son sweat-shirt à capuche bleu ciel pour une tenue de ville, décontractée et chic à la fois : jean, ballerines noires, chemisier blanc léger, mais veste chaude de laine vert foncé, au cas où… Elle embrassa Einstein sur la truffe en lui promettant de revenir avant la nuit, c’est-à-dire avant deux heures. Et elle sauta dans l’inconnu, en apnée, comme on se jette à l’eau…

De l’autre côté, elle bouscula un homme qui dirigeait la manœuvre d’installation d’un portail dans une muraille de troncs pointus.

– Pardon, Monsieur ! s’excusa-t-elle. Je…

Elle s’interrompit, car l’homme en chaperon, cotte de grosse toile et collants médiévaux poussa un cri d’effroi en la découvrant et s’enfuit comme s’il s’était agi d’un monstre hideux.

– Ça commence bien, grommela-t-elle.

Elle jeta un regard circulaire et constata que l’objet singulier était enclos et probablement interdit d’accès, ce qui la contraria pour le retour. Des éclats de voix l’avertirent que l’alerte avait été donnée et qu’elle n’allait pas tarder à voir surgir des hommes, sans doute en armes.

– J’aurais au moins pu penser à prendre ma bombe lacrymo, se reprocha-t-elle.

Elle fit face au disque de l’objet singulier, hésitant à y replonger pour rentrer chez elle se préparer un peu plus sérieusement. C’est alors qu’un homme à la voix douce l’interpella :

– Bienvenue au royaume des Sept Tours, Damoiselle. Vous êtes la fille du seigneur Julius Kovalch, n’est-ce pas ?

Serena se retourna et se figea, comme frappée par un sortilège. L’homme à la chevelure brune et mi-longue, qui la saluait d’une délicate inclinaison du buste, était d’une beauté à couper le souffle. Mais ce n’était pas celle d’un mannequin de magazine, retouchée et artificielle. Celle-là était plus « naturelle », « vivante », et surtout irrésistible. Cet homme jeune avait un visage d’ange guerrier aux traits sévères si parfaits qu’elle se demanda s’il ne s’agissait pas plutôt d’un elfe, d’autant que ses yeux étaient d’un bleu nuit profond assez inhabituel, ce qui lui donnait un regard troublant sans être dérangeant.

Il avait rejeté les pans de sa cape brune sur ses épaules et la capuche sur son dos, dévoilant une tenue de guerrier voyageur qui évoquait l’un des personnages les plus séduisants du cinéma fantastique, Aragorn, dit Grand-Pas, dans Le Seigneur des Anneaux. Il la fixait avec un sourire à peine esquissé, mais d’une grande douceur.

– Bonjour, s’entendit-elle prononcer, en tentant un sourire avenant.

Il l’observa un moment, sans laisser transparaître aucune impression.

– Votre père avait envisagé que vous céderiez à la tentation de nous rendre visite, finit-il par déclarer. Il m’a demandé de vous accueillir, si tel était le cas. Et je suis ravi qu’il ait vu juste.

– Êtes-vous… êtes-vous un elfe ? articula Serena.

– De cœur seulement. Je suis Guide, et humain… très humain. Hélas, car j’ai connu des circonstances où posséder des capacités elfiques m’aurait été d’un précieux recours.

– J’imagine. Et votre nom ?

– Benth, de la lignée Hauts-Rois.

– Oh, un prince !

Le Guide eut un léger sourire :

– Hauts-Rois est le nom de la ville où mes ancêtres ont prêté serment à la confrérie des Guides. Suivez-moi, je vous prie. À moins que vous préfériez ne pas vous éloigner de… cela.

Il désigna du regard la brèche quantique.

– Je suis seulement venu voir mon père, l’embrasser et me rassurer sur son sort.

– Il est en parfaite santé, je vous l’assure, et heureux d’être parmi nous.

– C’est ce qu’il m’a écrit. Est-ce que je peux le voir ?

– Il est en route pour la tour du Grand-Guetteur.

– C’est loin ?

– À pied, un Guide motivé mettra une dizaine de semaines.

– Je vois. Et à cheval ?

– Cheval ? Votre père a employé plusieurs mots inconnus, dont celui-là. Mais je devine que nombre d’entre eux désignent des choses qui nous sont communes.

– C’est plus que probable. Un cheval est un animal quadrupède domestiqué, dont on se sert de monture pour se déplacer.

– Un équined. Celui que m’a confié le maître-chevalier Arkan d’Yl est l’un des plus rapides que j’aie jamais rencontré. En principe, un individu de ce rang n’accepte pas deux humains sur son dos, mais si je lui explique nos raisons et que vous ne vous montrez pas trop peureuse, nous pourrions le convaincre.

– Il serait si intelligent ?

– C’est à souhaiter, car son caractère est… comment dire ? délicat.

– Ne vous inquiétez pas. J’ai monté des étalons qui avaient désarçonné plus d’un cavalier chevronné. Si j’ai bien compris, vous me proposez une promenade à dos d’équined ?

– Promenade ? Non, seulement de rattraper la troupe qui escorte votre père vers la frontière. Une fois que vous vous serez embrassés et rassurés mutuellement, je vous ramènerai ici.

– Cela pourra-t-il se faire en moins de deux heures ?

– En moins d’une seule, car ils viennent à peine de se mettre en route.

Serena se détendit. Puis, prenant une profonde inspiration, lança :

– Eh bien, je vous suis, Monsieur Benth !

Le Guide s’inclina avec respect.

– Nous disons seigneur, tout simplement, précisa-t-il.

Elle le suivit ensuite sans échanger un mot avec lui jusqu’au camp des chevaliers d’Isparan où ils croisèrent brièvement Inna. Serena fut émerveillée et profondément émue de rencontrer la première elfe de sa vie. Qui plus est, celle-ci était accompagnée d’un fauve ailé renversant de magnificence. Elle fut par contre un peu surprise par la taille relativement modeste de l’elfide, un mètre soixante tout au plus, car elle avait toujours imaginé ces êtres fabuleux dépassant allègrement les deux mètres.

– Inna est-elle votre amie ? s’enquit-elle tout en lorgnant la jeune Sylvestre qui s’éloignait d’une démarche souple avec son griffon.

– Tous les elfes sont les amis des humains, le contraire n’étant pas toujours vrai.

– Non, ce que je veux dire, c’est…

– Nous y sommes. Je vais vous demander de m’attendre ici, s’il vous plaît.

Le Guide se dirigea vers une immense tente carrée sous laquelle il pénétra. Par l’ouverture, Serena aperçut de grandes cages, dont une au moins contenait un animal à robe brune qui ressemblait à un cheval. Benth s’en approcha et lui parla longuement. Quand enfin il reparut avec lui, sans le tenir par la bride, le laissant au contraire sortir premier de la tente-écurie, elle écarquilla les yeux, puis esquissa un mouvement de recul.

– Je vous présente Klothon, annonça Benth. Laissez-le vous découvrir quelques instants. Si je sens qu’il s’apprête à vous mordre, j’interviendrai.

Frémissant de crainte, la jeune femme se laissa approcher par ce magnifique hippogriffe au regard d’une sévérité effrayante, et dont les crocs étaient aussi luisants et pointus que des dents de requin. Il la considéra de la tête aux pieds, huma ses jambes… gratifia sa main droite d’une brève léchouille.

– Je n’arrive pas à croire que je vais monter sur un cheval carnivore, dit-elle, un peu crispée. J’espère qu’il ne va pas lui venir l’envie de me dévorer autrement que des yeux.

– Son mets favori est le radon[1], mais il ne dédaigne pas toute autre chair, pourvu qu’elle soit fraîche. Détendez-vous, vous l’agacez.

Serena obéit, ou plutôt fit semblant. C’est alors que l’équined entreprit de renifler sa chevelure, qu’elle avait laissé s’épandre librement dans son dos. Il sembla en aimer le délicat parfum. Comme il s’y attardait, la jeune femme s’inquiéta :

– Vous êtes sûr qu’il ne va pas me manger ?

– Au contraire. Il apprécie beaucoup l’odeur de votre crinière.

– C’est sans doute parce que je me parfume à l’Eau Sauvage de Melchior.

L’équined la fit sursauter en émettant tout à coup un rugissement. Il dévoila alors l’intégralité de son impressionnante dentition, puis sembla impatient de se mettre en route. Benth sauta aussitôt à cru sur son dos. Ensuite, tendant la main, il invita Serena à le rejoindre.

– Je monte en croupe ? demanda-t-elle.

– Mieux vaut vous placer devant moi, afin que je puisse vous tenir, car une course avec une telle monture exige une certaine force pour ne pas tomber.

C’est ainsi que Serena se retrouva calée entre les bras puissants de son guide. L’équined s’élança, avec une souplesse surprenante. La jeune femme était au paradis.



[1]. Sorte de rat-araignée qui prolifère sur les plaines d'Isparan, comme le lapin dans la campagne française.
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      Un visiteur à la Faisanderie

Lové dans sa panière, Einstein ne dormait que d’un œil lorsqu’un bruit de pas à l’extérieur lui fit dresser les oreilles, puis lever la truffe. Il tenta de reconnaître une démarche connue… La voisine ? Non. Le facteur ? Non plus. Un intrus ! Il bondit sur ses pattes et se rua dans le vestibule en aboyant furieusement. Une silhouette d’homme se découpait déjà dans la partie en verre dépoli de la porte d’entrée. Le visiteur cogna… insista…

– Professeur ? Serena ? appela-t-il.

Einstein se tut. Il connaissait cette voix.

– Il n’y a personne ?

Un léger grincement lui signala que la poignée était en train de pivoter. Le battant de l’huis s’entrouvrit.

– Professeur Kovalch, je peux entrer ? C’est Clément Lauzin, votre patron bien-aimé. Tiens, Einstein ! C’est toi qui gardes la chaumière ?

Le corniaud le plus intelligent du monde entreprit aussitôt d’accueillir joyeusement ce visiteur, dont il avait déjà plusieurs fois eu le plaisir de renifler le cuir exotique des chaussures.

– Brave chien. Au moins, avec toi, ton maître peut compter sur un redoutable vigile. T’a-t-il laissé seul, ou dort-il dans son fauteuil de méditation ? Allons voir cela, si tu le permets, naturellement.

Non seulement Einstein permit, mais il se fit un plaisir d’accompagner le P-DG de Quantum SA jusque dans le bureau bibliothèque de son maître. Il se retourna et ne comprit pas l’attitude du visiteur : planté sur le seuil de la pièce, l’homme regardait fixement devant lui, bouche bée, avec un air ahuri.

– Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

Lauzin crut sur le coup être abusé par une illusion d’optique, ou par un panneau peint d’une perfection absolue. Il reprit ses esprits et fit le tour de cette étrangeté. Découvrant qu’elle n’avait pas d’envers, il crut être passé dans la quatrième dimension.

– J’ignore ce qu’est ce machin, déclara-t-il, mais ça explique mille fois le comportement absurde de Kovalch.

Il observa l’objet singulier un long moment, en ayant la sagesse de ne pas le toucher ni même l’approcher de trop près. Il remarqua ensuite la caméra, posée à l’écart sur un trépied, à l’évidence prête à filmer. Devinant la raison de sa présence, il alla visionner les dernières séquences vidéo. Rien d’intéressant n’y était enregistré, jusqu’à ce que…

– Ça alors !

La dernière minute montrait le physicien planté devant le disque obscur, en tenue d’Indiana Jones, sac de randonnée rebondi sur le dos, hésitant… Il jeta brusquement un regard en arrière, comme alerté par un bruit, puis bondit dans le disque qui l’avala. Un vague scénario commença à se dessiner dans l’esprit du P-DG, certes peu crédible puisqu’il relevait de la science-fiction, mais peut-être pas si improbable.

Il entreprit alors de fouiller la pièce et mit très vite la main sur deux documents qui lui donnèrent la clé du mystère, à défaut de son explication scientifique : la lettre du physicien à sa fille et le journal qu’il avait commencé le jour de son expérience hors limite, à l’hyper-synchrotron.

Assis derrière le bureau, coudes sur le sous-main, les doigts joints en antenne devant sa bouche, le jeune surdoué des affaires médita longuement. Une pensée ne cessait de tourner dans sa tête, comme le refrain d’une chanson dont on n’arrive pas à se débarrasser : « Il s’est battu contre un orque de Sauron. » C’était loufoque. C’était invraisemblable, fantasque… et en même temps…

– Génial ! Mais alors, vraiment gé-nial.

Il se redressa, s’empara de son téléphone mobile sur lequel il pianota fébrilement. Quand la communication s’établit avec son interlocutrice, il demanda, s’efforçant de maîtriser son excitation :

– Bonjour Sophie, enfin bonsoir plutôt… Oui, tout va bien. J’ai besoin d’un numéro de téléphone. Vous vous souvenez de cette société de sécurité que j’ai engagée pour mon voyage en Irak, l’an dernier ? Elle m’avait fourni des mercenaires très pro pour assurer ma protection… Non, ce n’est pas le numéro de la société qui m’intéresse, c’est celui du type qui commandait mes gardes du corps. Je lui avais demandé ses coordonnées personnelles au cas où j’aurais besoin de ses services en urgence. Il s’appelle Blackmoore, son prénom est Joris… (Durant l’attente, il s’approcha du disque et y jeta le mouchoir en papier qu’il venait de sortir d’une poche de son pantalon.) Oui, c’est ça ! Je note… Merci, Sophie, vous pouvez rentrer chez vous. À demain !

Lauzin resta pensif quelques secondes, puis lâcha un « Yes ! » de joie en serrant le poing.
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      Embarquement d’urgence pour la frontière

La petite troupe, composée d’une dizaine de chevaliers d’Isparan et de leur chef, de l’elfe des Brumes et de Julius Kovalch, avait parcouru quelques lieues à bonne allure, lorsque soudain la conseillère elfique fit stopper la chevauchée.

– Que se passe-t-il, Korizande ? s’inquiéta Arkan d’Yl.

Les voyageurs venaient de quitter l’abri d’une forêt. La route à flanc de montagne qu’ils suivaient plongeait vers une vaste plaine cultivée, piquetée de fermes, de champs et de villages.

– Nous avons de la visite, répondit l’elfe des Brumes.

Le chevalier suivit son regard et découvrit à son tour les trois minuscules points noirs qui, dans le ciel, approchaient rapidement au ras du lourd plafond nuageux.

– Doit-on craindre un problème ? vint s’enquérir à son tour Othon d’Ys, derrière lequel était monté le professeur Kovalch.

– Probablement, répondit Korizande. Nous devrions repartir et nous hâter de gagner le grand pré qui s’étend au-delà de la ferme que nous voyons là, au bas de la pente.

Sur le coup, le Terrien n’osa pas poser de question, mais il comprit que les gigantesques volatiles en approche sur un horizon brumeux n’étaient pas des oiseaux de bon augure. Il finit quand même par oser se renseigner :

– Chevalier, n’est-ce pas un peu imprudent d’aller se mettre à découvert, si ces oiseaux sont dangereux ?

Othon d’Ys éclata de rire :

– Des oiseaux ? Non. Mais dangereux, c’est certain. Ce sont des dragons !

Et il demanda à son équined d’accélérer l’allure.

La troupe entra dans le pré alors que les trois créatures, chacune d’une envergure d’au moins dix mètres, piquaient sur la petite troupe, tels des aigles fondant sur leur proie. Le professeur fut invité à mettre pied à terre, mais, fasciné, il restait le nez en l’air à observer l’approche de ces fabuleux prédateurs.

– S’il vous plaît, insista Othon d’Ys. Nos montures doivent aller se mettre à l’abri.

– Comment ? Oh oui, bien sûr… Euh, pas nous ?

– Les dragons de frontière sont friands d’équineds, pas d’humains. Venez, je vous en prie.

Le scientifique rejoignit les chevaliers et la conseillère elfique qui s’étaient regroupés au milieu du champ, tandis que leurs hippogriffes s’égaillaient au triple galop. Remarquant l’anxiété du Terrien, Korizande esquissa un sourire, puis expliqua :

– Ce sont des chevaliers-dragons. En principe, ils ne quittent pas la frontière afin de toujours maintenir la surveillance des Mondes Noirs. S’ils viennent à notre rencontre, c’est qu’ils en ont reçu l’ordre du frère-seigneur. Nous pouvons en déduire que l’affaire est sérieuse.

– En somme, ce sont vos gardes-frontière, résuma le physicien.

– Les chevaliers-dragons sont les descendants d’une confrérie de mercenaires qui combattaient à dos d’équined. Au cours d’une des Grandes Guerres, le seigneur Uzlul, qui régnait alors sur les contrées mortes les plus proches du royaume des Sept Tours, commit l’erreur de pactiser avec ces guerriers redoutables. Uzlul était maître des dragons, c’est-à-dire qu’il commandait une armée de dragons noirs d’une férocité dévastatrice. Ne s’estimant pas assez récompensés de leurs services, les mercenaires se révoltèrent contre lui. Après l’avoir assassiné, ils revinrent aux Sept Tours, emmenant avec eux quelques spécimens de ces monstres volants. Ils parvinrent à les dompter et les croisèrent avec d’autres d’une espèce proche, ce qui leur permit de créer une race un peu plus docile, à défaut d’être aimable. Depuis lors, les chevaliers-dragons servent loyalement les frères-seigneurs en assurant la surveillance du mur d’Akré qui protège nos terres des Mondes Noirs. C’est l’une de leurs patrouilles qui vient à notre rencontre.

Les trois mastodontes ailés se posèrent dans le pré avec une vitesse stupéfiante et une maîtrise inattendue, provoquant des tourbillons d’air chargés d’une puissante odeur de charogne. L’un d’eux atterrit tout près de Julius Kovalch, qui sentit son cœur se serrer comme une éponge. La bête écailleuse, uniformément brun-rouge, le toisa de son œil à l’iris d’or comme si elle avait lorgné une proie appétissante. Elle claqua des mâchoires, lui causant une telle frayeur qu’il eut un mouvement de recul et tomba sur les fesses. Le chevalier-dragon, monté à califourchon à la naissance du cou, poussa un cri de colère et frappa sa monture sans ménagement de sa cravache de fer. Le dragon redressa la tête, rugit, puis s’accroupit, de mauvaise grâce à en croire son grondement sourd.

Visage fermé, le cavalier sauta à terre puis vint à la rencontre du groupe. Il portait en guise d’armure une épaisse carapace de cuir, renforcée aux bras et sur les cuisses de plaques d’un curieux métal luisant, jaune paille. Il était coiffé d’un casque léger, un peu à la romaine, sans crête ni panache.

Il s’immobilisa à quelques pas du Terrien qu’il considéra comme une anomalie dans le paysage. Puis il posa brusquement un genou au sol et, nuque courbée et la main sur le cœur, déclara :

– Hommage et respect du capitaine Kabloth.

Sa voix était affreusement éraillée, sans doute d’avoir trop hurlé après son dragon. Prenant l’hommage pour lui, le professeur ne sut que répondre.

– Respect à vous, capitaine Kabloth, répondit Korizande. Nous vous écoutons.

L’elfe des Brumes, à laquelle s’était en fait adressé le dragonnier, vint se planter à côté du Terrien. Celui-ci se sentit tout à coup bien malingre au milieu de ces êtres fantastiques qui tous le dépassaient d’au moins une tête, et dont les personnalités étaient pour le moins écrasante.

– Frère-seigneur Akys II inquiet, répondit le capitaine, qui ponctuait ses paroles de curieux mouvements tranchants de la main droite. Le Grand Guetteur a donné avertissement. Nous avons mission d’emmener la conseillère elfique, le maître-chevalier et l’hôte étranger. Prestement !

Le professeur fut en outre frappé par la dureté de son regard noir. Le pire des Pères Fouettard terriens eût à coup sûr perdu toute contenance devant une telle autorité

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, d’une voix peu assurée.

– Ce n’est pas une question qui doit être posée à un chevalier-dragon, expliqua Korizande. Vous monterez avec le capitaine, seigneur Kovalch.

Le chevalier-dragon acquiesça d’un mouvement de tête martial. S’approchant de son client, il fronça les sourcils.

– Qu’est-ce que ça ? gronda-t-il.

Il soupesa le sac rebondi que portait l’étranger sur son dos.

– Trop lourd ! Jetez et partir.

– Jeter mon sac ? Pardonnez-moi, mais j’y tiens quand même un peu.

– Confiez-le-moi. Je vous le rendrai à la tour, intervint Othon d’Ys.

Rassuré, le professeur se laissa délester, avec le regret incongru de ne plus avoir sous la main ses barres de céréales ultra-vitaminées en cas de petite faiblesse. Il remercia le chevalier, puis suivit le capitaine jusqu’au dragon, dont le regard terrifiant et l’odeur étaient à la limite du supportable. Il comprit d’où provenait cette puanteur au moment où l’animal bâilla, dévoilant une dentition dans laquelle étaient accrochés des lambeaux de chair blanchâtre. Et il fut installé comme un enfant dans son siège baquet, fermement sanglé et brièvement briefé :

– Pas crier, jamais. Si vous avez cœur dans la gorge, serrez les dents. Sinon, gare.

Le poignard visuel que le dragonnier lui planta entre les deux yeux aurait suffi à dissuader un mort d’être malade.

– Pas de souci, capitaine. Je n’aurai pas à me forcer pour serrer les dents très fort.

« Et les fesses ! », ajouta-t-il en pensée.
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      Débarquement à sensations fortes

Serena était une cavalière émérite, mais jamais elle n’avait éprouvé une telle exaltation lors d’une chevauchée. La présence de Benth, qui maîtrisait parfaitement le fougueux équined, y était sans doute pour beaucoup. Au sortir d’un bois, le Guide annonça soudain :

– Je les vois ! Nous les aurons vite rejoints.

– Où ? Où sont-ils ?

La jeune femme avait beau scruter la route qui dévalait la pente devant eux, avant de serpenter entre des talus et des haies, dans une campagne cultivée assez similaire à celle qui environnait la Faisanderie, elle n’apercevait aucune troupe ni d’ailleurs la moindre silhouette humaine.

– Dans le grand pré, derrière cette ferme à trois bâtiments, un peu sur la droite.

Serena n’avait pas une aussi bonne vue que son Guide, mais elle put quand même identifier les trois mastodontes brun-rouge autour desquels se déplaçaient des hommes à pied.

– Est-ce que j’ai la berlue, ou est-ce vraiment des dragons que je vois dans ce champ ?

– Tout à fait. Ce sont les montures des chevaliers-dragons.

– C’est-à-dire ?

– Repartons. Je vous expliquerai en course.

Le jeune Guide adressa à l’équined un ordre en quelques sonorités mélodieuses – de l’elfique probablement. Serena n’eut pas besoin de traduction, car l’animal émit un rugissement de jubilation, puis s’élança à un train que sur la Terre on eût qualifié d’enfer, et aux Sept Tours de sublimissime. Du coup, elle ne comprit pas grand-chose aux explications de son compagnon de l’Imaginaire.

Ils pénétrèrent dans le pré à l’instant même où les trois dragons, chacun chargé d’un dragonnier et d’un passager, dont une femme en robe bleue, prenaient leur envol. Apercevant son père sur l’un d’eux, Serena s’écria :

– Papa ! Mon Dieu, papa, où t’emmènent-ils ?

– Tout va bien ! Pas de souci. C’est… c’est l’aventure ! L’aventure fantastique ! s’exclama le professeur qui en riait d’exaltation.

Il fut aussitôt réprimandé par le capitaine Kabloth, car cela perturbait la concentration de son dragon. À moitié rassurée, Serena regarda son père s’éloigner dans les airs, qui lui adressait de grands saluts de la main.

– Damoiselle Serena, vous voulez bien descendre ? demanda Benth.

Il avait déjà mis pied à terre et tendait les bras entre lesquels se laissa couler sa protégée. Ils furent alors rejoints par un homme en tenue médiévale bleu azur. Il se présenta sous le nom d’Othon d’Ys, chevalier d’Isparan.

– Vous êtes la fille du seigneur Kovalch ? l’interrogea-t-il.

– Absolument. Il ne lui arrivera rien, n’est-ce pas ?

– Il est sous la protection du frère-seigneur. Nul dans le comté n’oserait lui faire le moindre mal.

– Où l’emmène-t-on ?

– À la tour du Grand-Guetteur, l’une des sept qui jalonnent le mur d’Akré.

– Il s’agit de la muraille protégeant nos terres de l’Immonde, précisa le Guide

– Est-elle loin ?

– Avec l’équined le plus rapide du royaume, le voyage durerait six jours et six nuits.

– Ce qui veut dire que je ne pourrai pas revoir à mon père comme je l’espérais, déduisit la jeune femme tristement.

– Comme vous l’avez constaté, il semblait plutôt en bonne forme, fit remarquer le chevalier.

– Oui, à l’évidence. Ce sera donc pour plus tard, soupira-t-elle.

– Je vous reconduis à la porte de votre monde ?

– Bien sûr…

Serena se demanda alors ce qui la pressait de rentrer à la maison. À part Einstein, pas grand-chose. Sa gamelle était remplie de croquettes, il avait la possibilité d’aller gambader et faire pipi dehors en passant par la chatière spécialement aménagée pour lui dans la cuisine…

– Je ne suis pas si pressée, reprit-elle. Avant que je regagne la Terre, ne serait-il pas possible de visiter un site ou une ville un peu remarquable, à proximité ? Avec un guide aussi… gentil (elle pensait : irrésistible), ce serait un vrai bonheur.

Benth esquissa un sourire difficile à interpréter : amusement ou embarras ? Ce garçon avait souvent des expressions énigmatiques, ce qui rendait sa personnalité impossible à percer et ses sentiments indiscernables. Mais pour l’étrangère, il était toujours d’un charme fou.

Il remercia le chevalier d’Isparan, qui retourna aussitôt vers ses hommes, puis proposa :

– Remontons en selle, je connais une curiosité à quelques lieues d’ici qui devrait vous enchanter.

– Merci. Qu’est-ce que c’est ?

– Le miroir d’Azur.

***

Les deux heures que dura le vol valaient deux ans de vie, tant les sensations qu’éprouva Julius Kovalch furent intenses. Car les dragons n’étaient pas de paisibles volatiles volant en ligne droite et en battant régulièrement des ailes. Ils étaient nerveux, irascibles, perpétuellement sur le qui-vive, notamment pour repérer des proies. À tout instant ils pouvaient décrocher sans prévenir, le temps d’aller happer un oiseau qui avait le malheur de croiser leur route. Et chaque fois, le professeur avait l’estomac qui lui remontait dans la gorge. Lui qui avait toujours eu horreur des montagnes russes, il était plus que servi et serrait les dents à en avoir mal aux mâchoires.

– Attention ! s’écria soudain le capitaine. Descente sur tour du Grand-Guetteur. Préparez-vous à sauter.

Le physicien se pencha sur le côté et aperçut, quasi en aplomb, édifiée en retrait d’un rempart qui tranchait le paysage comme une muraille de Chine, la tour en question. C’était une sorte de mausolée octogonal, d’une centaine de mètres de hauteur, massif, brun, avec pour seules ouvertures d’obscures meurtrières. Son sommet était une terrasse cernée d’un parapet crénelé, à peine assez large pour permettre l’atterrissage d’un petit hélicoptère, en tout cas pas d’un dragon de douze mètres d’envergure. Saisi d’une inquiétude, le Terrien demanda :

– Pardonnez-moi, capitaine, vous disiez que nous allions descendre et que j’allais devoir sauter. Mais… sauter comment ?

– Dès que Klapoh au-dessus de la tour, vous défaire sangle et sauter. Pas compliqué. Attention, ça va secouer. Autre avertissement : surtout ne pas regarder vers Mondes Noirs. Si vous croisez regard de l’Immonde, votre esprit griller comme une mouche dans la flamme.

Exactement ce qu’il ne fallait pas dire à un scientifique, dont le principal défaut était la curiosité. Kovalch jeta un œil (fermant l’autre par précaution) vers le monde interdit. Il eut tout juste le temps d’apercevoir un paysage noirâtre, comme ravagé par des incendies incessants, au relief chaotique, où les seuls vestiges de végétation étaient des troncs d’arbres calcinés, tordus comme des silhouettes de suppliciés pétrifiés dans la douleur. Et puis soudain, le dragon piqua sur la tour du Grand-Guetteur.

L’elfe des Brumes et Arkan d’Yl y avaient été déposés peu avant. Accueillis par Akys II en personne, ils avaient aussitôt disparu derrière lui dans un escalier en colimaçon, sans attendre l’étranger. Celui-ci aurait pu s’en offusquer, s’il n’avait vécu la descente – la chute plus exactement – les yeux fermés, crispé des orteils à la racine des cheveux.

Il sentit tout à coup le choc d’un arrêt brutal, puis entendit le dragon rugir et le capitaine s’écrier :

– Détachez-vous, seigneur ! Vite ! Sautez !

Julius Kovalch jeta un regard vers le bas. Le dragon se maintenait, ailes tendues à l’horizontale, en fragile équilibre sur le mur crénelé, entre le vide et la terrasse de l’édifice.

– Pardon, je…

– Sautez ! hurla le capitaine Kabloth.

– Oui, oui, ça va ! Inutile de s’énerver, maugréa le professeur.

Il enchaîna sur une suite de jurons, car la sangle qui lui passait sur les cuisses était si serrée qu’il devait tirer dessus comme un hystérique pour en défaire la boucle.

– Ouf ! Ça y est !

Il se laissa glisser sur la monstrueuse patte antérieure du mastodonte, dont les écailles étaient râpeuses comme du papier de verre. C’est à l’instant de bondir sur la plate-forme que les choses se gâtèrent vraiment, car la bête fit un brutal mouvement en arrière. Julius Kovalch moulina des bras, cria, appela au secours, puis finalement bascula avec un cri déchirant… dans le vide !
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      Solution radicale pour éviter le carnage

Le monde s’était mis à tourbillonner autour du physicien, jusqu’à ce qu’une poigne ferme comme une serre d’aigle géant le saisisse par une jambe et lui évite l’écrasement fatal. Le dragon Klapoh l’avait rattrapé au vol avec la vivacité et la précision d’un oiseau de proie, puis déposé sur la terrasse de la tour pour aussitôt repartir. Bien qu’à demi conscient, le professeur avait capté l’éclat de rire du capitaine, que l’incident avait visiblement diverti. Après avoir vomi par-dessus un créneau, il s’effondra contre le muret, en nage, livide, se jurant qu’on ne l’y reprendrait plus. Il leva les yeux et sursauta ; un homme immense et filiforme l’observait, bras le long du corps, immobile, impavide.

– Honneur et respect, seigneur, déclara le lugubre personnage. Je me nomme Schlobo et suis le serviteur en premier du Grand Guetteur. Veuillez me suivre, je vous prie.

Sa figure émaciée aux rides grisâtres était encore plus blême que celle du Terrien. Il mesurait sans doute moins de deux mètres, mais la longue robe grise et droite, sans ceinture, qui l’enveloppait tel un linceul, allongeait sa silhouette et lui donnait l’allure sinistre d’une statue de monument aux morts.

– Merci, articula l’étranger en se relevant péniblement. Je suis le professeur Kovalch, Julius Ko…

– Je le sais, seigneur. Mon maître vous prie de l’attendre dans ses appartements.

C’est ainsi que le visiteur fut conduit par un escalier quasi obscur, jusqu’à une longue salle en croissant, meublée de lourds coffres et d’armoires de bois sombre. Une table massive en occupait le centre, nue, luisante. Des tapisseries étaient tendues aux murs, représentant des scènes de guerre d’une brutalité effroyable. Des lampes, ressemblant à des lanternes de coche du xixe siècle, étaient accrochées à des potences murales. Elles diffusaient une lumière jaunâtre que tranchaient trois pâles rayons de jour, filtrant de l’extérieur par les trois seules meurtrières percées dans l’épaisse paroi de la tour.

– Veuillez vous asseoir et patienter, seigneur, ordonna avec déférence le zombie serviteur.

Il désigna un fauteuil à haut dossier, placé en bout de table. Le visiteur obtempéra sans prononcer un mot. Face à lui, au fond de la pièce, une porte de fer noir à double battant était flanquée de deux rutilantes armures médiévales qui semblaient en garder l’accès, les mains posées sur la garde d’une épée longue plantée au sol.

Après une attente d’un ennui mortel, dans un silence si parfait qu’il en était oppressant, l’huis s’ouvrit enfin. Akys II parut, visage fermé, faisant mine de ne pas voir le Terrien qui se leva à son entrée. Il était vêtu comme un seigneur féodal d’un plastron de cuir clouté, passé sur une épaisse chemise de lin. Sa cape, en revanche, d’un blanc immaculé, bordée d’un liseré lie-de-vin, évoquait plutôt l’empereur romain.

« Subtil contraste entre la rudesse du guerrier et la finesse du diplomate », se dit le physicien.

Korizande et Arkan d’Yl firent leur entrée derrière lui. Le professeur estima de son devoir de saluer à la mode locale le maître des lieux :

– Hommage et respect, Votre Seigneurie. Je suis heureux de vous rencontrer et…

– Nos usages interdisent à quiconque de s’exprimer avant un frère-seigneur, et de plus sans son autorisation, le coupa sévèrement Akys II.

Julius Kovalch ne put empêcher le fard de la confusion de lui rosir les joues.

– Ah ? Eh bien, je m’en excuse. Chez moi, c’est le contraire, répliqua-t-il en s’efforçant de montrer la même assurance que son interlocuteur.

Le frère-seigneur esquissa un sourire, mais garda en bouche la parole aimable qui lui venait. L’heure ne permettait, semblait-il, pas la moindre légèreté, fût-ce la courtoisie.

– Ai-je le droit de savoir ce qui vous préoccupe ? demanda le Terrien.

– Oui, puisque cela vous concerne. Suivez-moi.

Kovalch échangea un regard avec l’elfe des Brumes et, bien qu’aucun sentiment ne s’exprimât sur son visage lunaire et d’une si parfaite beauté, il éprouva un pincement d’angoisse.

« Elle me dévisage comme si j’allais passer un sale quart d’heure », pensa-t-il.

La première étape fut de suivre le frère-seigneur dans les entrailles de l’édifice. Ils empruntèrent un long couloir glacé, puis descendirent un escalier central spiralé, beaucoup plus large que celui qui menait à la terrasse. Les marches longues, ainsi que la voûte haute, devaient permettre à un cavalier de le gravir tout en restant en selle.

– Nous y sommes, annonça tout à coup Akys II.

Une porte, quasi invisible dans la pénombre, s’ouvrit comme par magie. Le professeur réprima un frisson, puis franchit ce seuil le cœur lourd d’appréhension. Il pénétra dans une salle octogonale, sans ouverture ni mobilier, où se tenait déjà Schlobo, raide comme la justice. Quelques lampes ambrées, perchées sur des colonnes torsadées de marbre gris, éclairaient l’espace au centre duquel se dressait, sur une estrade à trois marches, un singulier monument. C’était une vasque de vermeil, fixée par des pattes de fer à un support de pierre noire.

– Approchez, seigneur Kovalch, l’invita le frère-seigneur.

Le visiteur le rejoignit près de la vasque et découvrit qu’elle était remplie de mercure. Il commençait à se pencher au-dessus pour y jeter un œil, quand le souverain l’en dissuada d’un brusque geste de la main.

– Pas encore !

Il se tourna ensuite vers l’elfe des Brumes pour la solliciter du regard. Elle se tourna vers le professeur, puis se lança dans un récit très intrigant :

– La tour où nous nous trouvons tient son nom d’un frère-seigneur qui l’occupa jadis. Bien qu’humain, il avait la faculté de projeter sa conscience en tout point du royaume, et même de faire des incursions dans les Mondes Noirs, ce qui lui permettait de surprendre d’éventuels mouvements de troupes des orques de l’Immonde. Il devint le Grand Guetteur du royaume. Sa vigilance était déterminante pour repousser les offensives ennemies, mais cela ne suffisait pas, car l’Immonde est le maître de toute ruse. Il fallait en plus que le Grand Guetteur puisse anticiper ses attaques, en d’autres termes : voir l’avenir. La vasque du Destin est son œuvre. Elle est le miroir du temps. Après sa mort, le Grand Guetteur refusa de quitter ce monde, et son esprit devint spectre. Depuis lors, il continue de surveiller les Mondes Noirs, tout en restant attentif aux événements survenant dans les sept comtés du royaume. L’apparition du disque de nuit ne lui a bien sûr pas échappé.

Elle s’interrompit, comme poursuivant son récit mentalement. Julius Kovalch hocha la tête, car il avait compris, au moins en partie, ce qu’il faisait ici.

– Le Grand Guetteur est-il dans cette pièce ? demanda-t-il. Je veux dire, va-t-il apparaître et nous parler ?

– C’est déjà fait. Il a demandé à Akys II de contempler l’avenir dans la vasque du Destin.

– Et qu’a vu Sa Seigneurie ?

Le comte prit le relais.

– Vous pouvez maintenant vous pencher et découvrir à votre tour ce que nous annonce la vasque du Destin.

Hésitant, le Terrien s’avança, puis baissa les yeux sur le disque de mercure. Celui-ci renvoya l’image pâle de son visage à l’expression inquiète.

– Je ne vois rien, murmura-t-il, enfin rien que je ne connaisse déjà.

– Cessez de penser à vous, lui recommanda Korizande, et l’avenir vous apparaîtra.

Le professeur eut alors une pensée pour sa fille, qui devait être déjà de retour dans le réel. L’instant suivant, se forma à la surface une silhouette féminine, qu’il reconnut instantanément bien qu’elle lui apparût de dos.

– Serena ?

Sa fille était en train de pénétrer dans une sorte de brouillard lumineux et bleuté. Les bras légèrement écartés, elle avançait en s’enfonçant comme lors d’un bain de mer. Alors soudain, un homme apparut, se précipitant sur elle…

– Serena !

– Seigneur Kovalch, concentrez-vous sur le disque de nuit, le tança Akys II. C’est là que se jouent votre destin et le nôtre.

L’image de la jeune femme avait disparu. Le professeur reprit sa respiration, s’excusa, puis s’efforça d’obéir au frère-seigneur. Une nouvelle image apparut, floue, mouvante et sombre. Cela évoquait un champ de bataille, avec des explosions, des crépitements d’armes à feu et des hurlements que le savant entendait distinctement dans son esprit. Une exclamation le fit tressaillir : « Il faut partir ! La brèche, la brèche est ouverte ! » Les yeux écarquillés, Julius Kovalch assista à des scènes de bataille, comme lors du siège meurtrier d’une forteresse médiévale. Il en eut la chair de poule, d’autant que parmi les combattants, il lui sembla reconnaître des visages… dont celui de Clément Lauzin et, plus bizarrement, du président de la République française.

Il détacha le regard de cette scène de carnage pour interroger le frère-seigneur :

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Pour une raison et dans des circonstances que le Grand Guetteur n’est pas parvenu à percer, votre monde et le nôtre vont entrer en guerre.

Le physicien accusa le coup, puis réfuta avec un sourire incertain :

– Voyons, ce n’est pas possible. Le seul passage entre nos deux mondes, c’est un trou à peine plus grand que… (Il écarta les bras.) Que ça.

– Le Grand Guetteur nous a donné la clé pour que cela ne se produise pas. Car l’avenir, s’il peut être vu, n’est jamais inéluctable.

– O.K., j’ai compris. Il faut que je parte, que je quitte le royaume des Sept Tours, pour toujours, et qu’une fois de retour chez moi je fasse disparaître la brèche quantique. Ce sera fait, vous avez ma parole.

Un pesant silence suivit. À en croire l’expression du frère-seigneur et du maître-chevalier d’Isparan, le problème n’était pas si simple à résoudre.

– Vous n’êtes pas d’accord ? s’inquiéta Julius Kovalch.

Akys II laissa à sa conseillère elfique le soin d’apporter la précision qui manquait :

– La solution que nous a suggérée le Grand Guetteur, la seule qui nous permette avec certitude d’échapper à cet avenir apocalyptique, c’est que vous disparaissiez.

– Oui, bien sûr ! Je viens de vous le dire, je vais le faire.

– Nous parlons donc d’un suicide, traduisit Akys II.

Kovalch blêmit.

– Si vous pouviez le faire vous-même, intervint Arkan d’Yl, qui jusque là n’avait pas ouvert la bouche, j’en serais infiniment soulagé. Car c’est moi qui suis chargé de vous exécuter.

D’émotion, le physicien porta la main à son cœur.
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      Bain de lumière au clair de lune

Serena en était convaincue, elle vivait les heures les plus merveilleuses de sa vie, passée et future, même si elle devait mourir à cent vingt-deux ans.

– Benth, je ne sais pas comment vous remercier. C’est si… Mon Dieu, je n’ai jamais rien vu d’aussi beau !

– Il n’est pas dans les usages de notre royaume de remercier un Guide, puisque quoi qu’il fasse, il accomplit son devoir.

– Je vous suis quand même infiniment reconnaissante. Peut-on approcher ? Il n’y a pas de danger ?

– Ici, l’eau ne mord pas, ce qui n’est pas le cas ailleurs dans le royaume.

La jeune femme sauta à terre en souplesse, puis marcha jusqu’à la berge de sable fin d’un lac dont l’azur était comme le plus beau ciel d’été, alors que le plafond nuageux au-dessus était uniformément gris. Il était par surcroît niché dans un écrin de végétation aux nuances émeraude, qui renforçaient encore son éclat.

– On croirait que ce lac est lumineux, commenta encore la jeune femme.

– Remarque judicieuse. Je vais préparer un feu. Souhaitez-vous manger quelque chose ?

– Oh oui, je meurs de faim ! répondit joyeusement Serena.

Elle fit volte-face et surprit le sourire du Guide, un sourire irrésistible.

– Aimeriez-vous goûter au radon ?

– Le radon ? Je ne sais pas. Chez nous, le radon est un gaz radioactif très mauvais pour la santé.

– Il s’agit d’un animal commun qui se déguste sans déplaisir, s’il est bien grillé.

– Alors, va pour le radon. Doit-on partir en chasse ?

– Klothon sera beaucoup plus rapide que nous.

– Va-t-il vraiment chasser pour nous ?

– Sitôt qu’il sera rassasié, il pensera à nous.

Serena parut tout à coup troublée, ses yeux noisette ayant pris un étrange éclat.

– J’aimerais bien me baigner, mais…

– Mais ?

– Je n’ai pas de maillot de bain.

– Qu’est-ce ?

– Ce sont des pièces de vêtements qu’on met pour prendre un bain en public.

– Et cela ressemble à quoi ?

– En fait, ça se présente comme des sous-vêtements, à cette différence qu’ils sont colorés. Même s’ils ne cachent souvent pas davantage le corps, la morale publique s’en satisfait.

Le Guide fronça les sourcils.

– Pardonnez-moi, Damoiselle, mais je n’ai rien compris.

– C’est normal. Nous sommes une civilisation un peu compliquée.

Elle émit un soupir, et renonça à ses envies de baignade.

– La nuit ne va tarder, annonça Benth. En attendant, asseyons-nous.

Ils s’installèrent côte à côte, Serena enserrant de ses bras ses jambes repliées. Son bonheur était tel qu’elle ne put rester très longtemps aussi silencieuse et calme que son compagnon. Elle tenta de le faire parler, mais dut très vite renoncer, se rendant compte qu’il n’avait rien à dévoiler sur sa vie ni sur celle de son monde, ou plus simplement rien envie de raconter puisqu’il finit par demander :

– Dans votre monde, ne sait-on pas vivre l’instant présent sans éprouver le besoin de parler et de bouger ?

La jeune femme piqua un fard.

– Si. Les bouddhistes savent très bien le faire. Et les moines…

Le retour de Klothon fournit une heureuse diversion. Il vint déposer devant les jeunes gens deux bestioles de la taille d’un gros chat, qui firent pousser un petit cri d’effroi à la Terrienne.

– Ne me dites pas qu’on va manger ça, lança-t-elle en s’éloignant à reculons.

– Les équineds les gobent, le plus souvent sans les mâcher. Nous autres humains devons leur arracher les pattes et les griller à la broche, si possible encore vivants afin que leur chair prenne un délicieux arrière-goût sucré.

– C’est répugnant. Je suis désolé, Benth, mais je crois que je vais jeûner ce soir.

Le Guide s’empara des deux radons. Ensuite, sans paraître tenir compte des commentaires de la Terrienne, il s’approcha du foyer pour lancer leur cuisson. Sous le regard dégoûté et néanmoins attentif de sa compagne, il démembra les radons, mi-rats mi-araignées. D’un geste vif et maîtrisé, il les embrocha puis les plaça au-dessus du feu.

Moins d’une heure plus tard, alors que le crépuscule achevait d’assombrir le ciel, il passait à table. Il proposa à Serena un petit morceau de chair grillée qu’elle refusa. Du coup, sans commentaire, c’est lui qui s’en délecta en émettant un hum ! de plaisir un tantinet provocateur, si bien qu’elle finit par se laisser tenter. Elle trouva cela si bon qu’elle en redemanda…

Tournant le dos au lac, fascinée par les flammes mourantes du foyer, Serena n’assista pas à la lente métamorphose qui se produisait à mesure que le soir avançait.

– Nous devrions peut-être alimenter le feu, dit-elle.

– C’est inutile, répondit le Guide.

Elle remarqua alors l’éclat bleuté qui se reflétait dans ses yeux. Elle jeta un regard par-dessus son épaule et éprouva une nouvelle bouffée d’admiration.

– Benth, est-ce que je suis victime d’une hallucination, ou l’eau s’est-elle vraiment changée en lumière ?

Une légère brume irisée flottait au-dessus de la surface lumineuse.

– C’est ce que je voulais vous faire découvrir, expliqua le Guide. Le miroir d’Azur se transforme en lac de nuages dès la nuit tombée.

– Pourvu que je ne me réveille pas, c’est tellement merveilleux.

– Vous souhaitiez prendre un bain tout à l’heure, je vous invite à le faire maintenant. Et vous n’aurez pas besoin de vous dévêtir.

Serena ne se le fit pas dire deux fois. Elle se leva, puis alla s’enfoncer jusqu’à la taille dans une onde dont elle eut la surprise de constater qu’elle était d’une densité semblable à celle de l’eau. Mais ne mouillait pas !

– Cette fois c’est sûr, je rêve ! Regardez, Benth, c’est complètement fou, je peux nager.

Elle s’étendit et parvint par des mouvements de brasse à se maintenir en surface. Elle émit un rire qui résonna au loin, puis s’exclama, au comble du bonheur :

– Je nage dans les nuages !

Elle en fut si bouleversée que les larmes lui vinrent aux yeux. C’est alors que le guide la rejoignit pour batifoler avec elle dans cette eau de lumière.

***

Il fallut bien se résoudre à redescendre sur la Terre.

– Einstein ne manquait de rien pour vingt-quatre heures, mais maintenant il faut vraiment que je retourne m’occuper de lui. Je dois surtout trouver une brave âme pour le garder. Je reviendrai très vite. M’attendrez-vous ?

Benth esquissa un simple sourire en guise de réponse, ce qui ne convint guère à la jeune femme. Ils se tenaient devant le disque d’obscurité, cernés par le rempart de troncs, dans une aube aussi grise que le moral de la physicienne.

– Je suis Guide. Ma vocation n’est pas d’attendre, sauf éventuellement ceux qui m’emploient.

– Alors, je vous embauche ! le coupa Serena.

– Les Guides choisissent ceux qu’ils servent. Sachez que je serai toujours votre serviteur mais jamais à votre service, Damoiselle Serena. Rentrez et occupez-vous de votre ami Einstein. J’ai eu l’occasion de le rencontrer et il m’a semblé être le plus aimable et le plus amusant des amis.

– Pardonnez-moi, Benth. Je me suis un peu… comme dire ? laissé emporter par mon enthousiasme. Je vais revenir dès que possible et je serais vraiment heureuse de vous revoir…

Son cœur se serra et elle préféra s’en tenir là. Le jeune homme ne fit pas écho à cette déclaration, mais elle voulut croire que ses yeux disaient : « Moi aussi. » Elle fit volte-face et plongea dans la brèche quantique.
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      Dur retour au réel

Serena poussa un cri, de même que l’homme qui la reçut dans ses bras.

– Mais qu’est-ce que vous fichez là ? Qui êtes-vous ? s’écria la jeune femme en se dégageant vivement.

Le trentenaire qu’elle avait percuté en surgissant de la brèche quantique tentait de reprendre contenance.

– Pardon… Je ne vous ai pas vue venir, bafouilla-t-il.

Il avait une coupe militaire, un regard d’acier, une raideur martiale et une tenue de paramilitaire. Serena le considéra des pieds à la tête : rangers impeccablement cirés, combinaison bleu marine serrée à la taille par une ceinture large, pistolet Taser sur la hanche gauche et Tonfa sur la droite, des gants de cuir noir dont le bout des doigts était dénudé… C’était un agent de sécurité. Un deuxième, taillé sur le même modèle, quoique son visage montrât plus de maturité et d’autorité, s’approcha.

– Vous êtes Mademoiselle Kovalch, je suppose. Je m’appelle Joris Blackmoore. Je travaille pour l’employeur de votre père et…

– Clément Lauzin ? Il est ici ?

Serena se rendit soudain compte que la haute double porte de la bibliothèque était grande ouverte. Un engin de chantier était positionné devant, tenant suspendue au bout de son bras de levage la sphère de collisions de l’hyper-synchrotron. Réalisant la signification de tout cela, elle sortit et découvrit qu’un camion débâché attendait dans la cour, prêt à prendre en charge la sphère une fois qu’elle aurait avalé l’objet singulier.

– Le salaud, maugréa-t-elle, il est venu voler la découverte de mon père.

– Holà ! Doucement ! s’exclama une voix qu’elle aurait reconnue entre mille. S’il y a eu vol, ce n’est certainement pas moi qu’il faut accuser. Alors, tout doux et discutons, Mademoiselle Kovalch.

Elle fit volte-face, le visage crispé de fureur et les ongles prêts à lacérer la face de cet orque de la finance en costume cravate. Elle devina à son petit air innocent qu’elle avait failli le surprendre en train de fureter dans les papiers de son père. Le lâche se tenait prudemment en retrait de ses deux sbires. Le plus jeune avait déjà dégainé son Taser.

Serena décida que ce dernier n’aurait pas à s’en servir et s’efforça de maîtriser ses pulsions d’assassinat, d’autant qu’elle savait qu’avec un tel adversaire la force était une faiblesse, à l’inverse de la ruse et du mensonge.

– Où comptez-vous emporter la brèche ? interrogea-t-elle.

– Ailleurs qu’ici où n’importe quel cambrioleur ou fouineur du voisinage pourrait la découvrir, et quelque part où elle sera sous contrôle… sous mon contrôle. Vous n’avez pas de souci à vous faire, Mademoiselle Kovalch.

– Moi, non, mais vous certainement. Si vous ne partez pas dans la minute, j’appelle la police et, pour faire bonne mesure, la presse.

– La presse ? Fichtre ! Réfléchissez quand même avant de commettre une telle bêtise. Admettons que vous réussissiez à la faire venir ; demain, l’humanité apprendrait donc qu’il existe un autre monde auquel on accède par un petit trou de souris qu’un professeur Nimbus a installé dans sa chaumière de conte de fées. Supposons que cela marche, comment gérerez-vous les dizaines de caméras et de micros qui viendront s’agiter devant votre nez ? Je serais curieux de voir ça. Quant à la police, je ne préfère même pas en parler… Pour une fois, Serena, faites-moi confiance. Je ne suis pas si irresponsable.

– Vous êtes pire, vous êtes un homme d’affaires.

– Et alors ? Qu’ai-je donc fait jusque-là qui me vaille une telle charge ? Allez-y, videz votre sac. Listez mes crimes.

Serena fut un peu prise au dépourvu, parce que ce jeune loup n’avait effectivement pour défauts vraiment détestables que sa trop grande assurance et son sens des affaires. De là à le prendre pour un enfant de cœur au pays des Bisounours… Elle baissa les yeux et soupira, afin de lui laisser croire qu’elle commençait à se laisser circonvenir. Elle savait que s’entêter dans une confrontation directe ne l’empêcherait pas d’emporter la brèche à Tombouctou, si cela lui chantait. Mais surtout, une attitude hostile le convaincrait de lui en interdire définitivement l’approche. Le visage de Benth s’imposa à elle, achevant de la convaincre d’y aller en douceur.

– Très bien, président. Faites ce que vous voulez, fit-elle mine de se résigner. Est-ce que je pourrais être associée à l’équipe de recherche qui travaillera sur l’objet singulier ?

– Cela sonne bien, mais je préfère brèche quantique. Bien sûr que je vous intègre à l’équipe, non pas que j’aie une confiance démesurée en vous, mais je serai plus tranquille de vous avoir auprès de moi. Et tiens, je vais même faire un pari avec vous ! Dans six mois, vous aurez changé d’opinion sur mon compte. Parce que je n’aurai rien fait qui puisse nuire à qui que ce soit, ici comme là-bas. C’est un engagement solennel. Si je le romps…

Il réfléchit, puis suggéra :

– Je vous lègue ma fortune et je m’exile pour l’éternité dans un monastère du fin fond de l’Imaginaire. Tenez-vous le pari ?

– Ça dépend. Et si je perds ?

– Vous m’épousez.

La contrepartie était si grotesque que la jeune femme éclata de rire. « C’est d’accord, pensa-t-elle, et je vous étrangle pendant la nuit de noces. » C’est alors que se présenta le corniaud le plus intelligent du monde :

– Einstein ! Mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait, ces brutes ?

À la vue du museau du petit chien, muselé avec du papier collant, Clément Lauzin grimaça, puis tenta de se justifier :

– Oh, c’est… Il ne cessait d’aboyer. Je suis vraiment désolé, Serena. Monsieur Blackmoore a eu peur que cela n’alerte les voisins.

– Sauvages ! s’écria la jeune femme en lançant au sbire un regard noir.

Celui-ci tiqua, mais encaissa. Alors, d’un geste sec, il indiqua à son acolyte de reprendre leur travail de déménagement.

Moins d’un quart d’heure plus tard, la porte de l’Imaginaire voyageait vers un nouveau destin, marquant la fin du temps des explorateurs.
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      L’idée fabuleuse de Clément Lauzin

Le P-DG de Quantum SA était équipé comme un agent des Forces Spéciales du troisième millénaire en partance pour l’enfer : casque à visière numérique avec lunettes infrarouges relevées sur le front et système audio VHF pour communiquer entre membres du commando, tenue de camouflage bourrée d’électronique gérée par une centrale informatique miniature qu’il transportait dans son sac à dos, gilet pare-balles ultraléger, gants antidérapants de fine peau pour garder un maximum de maîtrise sur son équipement… Enfin, il disposait d’un armement high tech composé d’un fusil automatique à visée laser, en fibre de carbone ultraléger, et d’un puissant pistolet électrique à la ceinture.

– Vous croyez vraiment que nous aurons besoin de ça ? demanda-t-il en montrant le fusil à Joris Blackmoore, qui pour sa part se contentait de son pistolet.

– A priori non, Monsieur. Mais je déteste avoir des regrets quand l’ennemi attaque.

Clément Lauzin était donc fin prêt, et s’il n’en menait pas large il n’en montrait rien. Question de fierté personnelle. Le « gamin », comme il avait surnommé le jeune adjoint de son garde du corps, manifestait à l’inverse d’évidents signes de nervosité.

– Du calme, Damien, on ne part pas chez les Talibans d’Afghanistan, dit-il.

– Non, Monsieur ! Mais quand même, ça fiche un peu la trouille de savoir qu’on va passer dans l’au-delà.

– C’est sûr. Mais on s’y fera, n’est-ce pas ?

Le garçon acquiesça mollement.

Blackmoore, qui ne portait pas de casque, ajusta devant sa bouche le micro-branche de son système de communication hertzien. Celui-ci était fixé à un bandeau noir lui barrant le front. Il jeta un regard ombrageux vers Serena. La jeune femme, en blouse blanche de chercheuse, avait été admise à observer la scène… de loin, avec interdiction d’intervenir sous peine d’expulsion. À la décharge de Clément Lauzin, qui avait donné cet ordre peu avant, elle avait poussé les hauts cris en découvrant dans quelle tenue lui et ses deux sbires s’apprêtaient à entrer dans l’Imaginaire. Selon elle, c’était faire insulte à ceux qu’ils allaient y rencontrer, et surtout, cela risquait de finir en bavure aux conséquences dramatiques. Le P-DG était d’accord sur le fond, mais si irrité par la véhémence des remarques de son employée qu’il avait méchamment répliqué :

– Occupez-vous de ce qui vous regarde, à savoir rien pour le moment.

Il s’en était pris ensuite à Camille Grossian – seul autre de ses ingénieurs mis dans le secret –, car il ouvrait de grands yeux effarés à la vision de son patron transformé en soldat d’élite.

– Et vous, fermez-la où je vous emmène avec nous !

Une heure plus tôt, le chercheur avait blêmi quand le P-DG lui avait annoncé, pour plaisanter, qu’il ferait partie de l’expédition.

– Nous sommes prêts, annonça tout à coup Blackmoore.

Puis il ajouta, en désignant courtoisement l’objet singulier :

– Après vous, Président.

Lui au moins n’était pas habité par le doute. Une vraie caricature de mercenaire sans peur et sans cervelle. Lauzin se tourna vers son ingénieur en chef et lui plaqua contre la poitrine son fusil-mitrailleur et son casque dont il se trouvait finalement encombré.

– Gardez ça, Grossian, je n’en aurai pas besoin.

– Mais… Président, qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse ?

– Ce sera le cadeau de Noël de vos enfants, répliqua le P-DG avec agacement.

– C’est que…

Serena eut un semblant de sourire, car l’ingénieur était un célibataire endurci.

Un étrange silence s’abattit alors dans l’immense hangar. Cette construction en brique et tôle avait abrité les avions d’un aérodrome aujourd’hui désaffecté, dont Quantum SA était propriétaire. Le disque de nuit était placé sur une estrade provisoire, octogonale, en treillage d’aluminium. Il fallait gravir trois marches pour y accéder. Tout autour de ce dispositif, un pare-vue en contreplaqué de trois mètres de haut isolait la découverte de Julius Kovalch des regards indiscrets. Le hangar était par ailleurs encombré de caisses et de matériels de toute sorte en cours d’installation. Le P-DG avait donné trois semaines à ses équipes pour en faire un centre de recherche ultramoderne, avec cantine, bungalows de chantier pour l’hébergement, sans oublier la salle de musculation pour soigner ses formes. Cette nuit-là, hormis les quatre hommes et Serena, les lieux étaient déserts. Même les vigiles avaient été instamment priés d’aller se promener dehors.

– Allez, Messieurs, ne nous attardons pas davantage, déclara le P-DG, s’adressant à ses sbires. J’ai hâte de voir à quoi ressemble le paradis. Nous serons de retour avant une heure. Mettez le champagne au frais, Monsieur Grossian, je sens que j’en aurai besoin.

Il couva d’un regard cajoleur Serena qui resta de marbre – intérieurement elle bouillait de colère et surtout redoutait que ces trois parangons de la stupidité humaine ne croisent la route de Benth –, puis il sauta dans le disque, suivi de Blackmoore et de Damien.

***

Une fois de l’autre côté, les trois hommes échangèrent des regards étonnés.

– J’ai rien senti, et vous ? s’enquit Damien.

– Non, rien, répondit son patron, qui gardait pourtant des souvenirs de « chute en haut », de « claquement de ténèbres » et aussi une petite impression d’éternité instantanée assez troublante. Tant mieux, je craignais d’être malade, comme en voiture, marmonna-t-il pour finir.

Il soupira, leva les yeux vers le ciel que l’aube commençait à faire rosir, puis reprit :

– Voyons, qu’avons-nous autour de nous ?

Blackmoore était déjà en train d’examiner le mur de troncs qui cernait le disque d’obscurité. Il fit pression sur l’un d’eux pour en évaluer la solidité, estima les difficultés et les dangers d’une escalade, choisit mentalement le matériel qu’ils devraient utiliser ainsi que l’emplacement…

– Comment va-t-on franchir cette muraille ? vint lui demander son patron qui considérait avec inquiétude le haut des troncs acérés.

– Nous utiliserons l’échelle de filins, répondit le mercenaire en tirant de son sac à dos l’objet enroulé, auquel était attaché un grappin pliable.

– Chef, ce ne sera pas la peine. Venez voir !

Les deux hommes rejoignirent Damien près du portail et constatèrent qu’il n’était pas bloqué. Blackmoore l’entrebâilla doucement, passa la tête… se retourna vers ses compagnons :

– Pas de garde, chuchota-t-il. Juste un type qui dort, assis à gauche. Dépêchons, le jour se lève.

En silence et en file indienne, le commando se glissa hors de l’enceinte, puis s’éloigna dos courbé sur la prairie. Au passage, chacun jeta un regard sur l’homme en cape brune qui, capuche sur la tête, assis bras croisés et dos en appui contre les troncs, ne manifesta aucune réaction à leur apparition. Pourtant, dans l’ombre du capuchon, luisaient deux prunelles attentives.

Après une centaine de mètres de progression, sans être repérés par les quelques hommes qui au loin se déplaçaient aux abords d’un campement de tentes, le commando s’accroupit contre un dôme rocheux affleurant le sol. Chacun sortit ses jumelles, qui disposaient d’un amplificateur de lumière, et commença à explorer les environs. Une légère brume matinale flottait au-dessus de la prairie, estompant les profondeurs du paysage. Le plus impressionnant était cette forêt démesurée qui écrasait la prairie de son gigantisme. On eût dit que deux mondes d’échelles différentes se côtoyaient.

– C’est incroyable, murmura Lauzin, je n’ai jamais vu des arbres aussi grands.

– Monsieur, portez votre attention à neuf heures, lui suggéra Blackmoore.

Le P-DG découvrit à son tour le curieux manège d’un animal à robe fauve qu’il prit sur le coup pour un cheval. Celui-ci effectuait, nuque courbée, de petits bonds sur place. L’homme écarquilla les yeux, car le présumé équidé abattit son museau au sol puis, le relevant vivement, projeta en l’air une bestiole velue, à huit pattes, affublée d’un abdomen ventru et d’une tête effilée de rongeur. Le prédateur rattrapa la proie dans sa gueule hérissée de crocs et la croqua en deux secondes.

– Wouhaou ! fit Damien. Qu’est-ce que c’est que ça ?

– Je pencherais pour un hippogriffe, répondit Lauzin, mais sans ailes.

– Ah ? C’est quoi ?

Blackmoore ravit la parole à son patron pour annoncer :

– À deux heures, maintenant ! En lisière de forêt. C’est encore plus intéressant.

Ils purent alors observer une nouvelle créature extraordinaire. Cette fois, il s’agissait d’un majestueux félin ailé qui avançait vers le camp, en compagnie d’une jeune femme en tenue vert sapin.

– FA-BU-LEUX ! articula Lauzin, totalement subjugué.

Il zooma sur l’humaine qui n’en était peut-être pas une, car le lobe de son oreille était légèrement pointu.

– Un elfe ! s’exclama Clément Lauzin. Cette fille a les oreilles pointues. Monsieur Blackmoore, vous confirmez ?

– Affirmatif, Président. C’est une femelle elfe. Sans doute s’agit-il de cette Inna, dont nous a parlé Mademoiselle Kovalch.

Comme avertie par son instinct, la « femelle » porta brusquement son attention du côté du rocher. Les trois hommes se plaquèrent au sol dans un même réflexe. Son compagnon ailé émit un grondement. Elle poursuivit néanmoins son chemin. Bouleversé, le P-DG roula sur le dos et, tout en laissant son regard s’envoler vers le ciel bleuté, tenta de faire le point sur ses premières impressions :

– Des elfes, des hippogriffes, des griffons… Tout un monde d’êtres fabuleux. Des êtres fabuleux… des Fabuleux.

Une pensée germait lentement et sûrement dans son esprit formaté pour produire dix idées à la minute, jusqu’à ce qu’elle prenne une tournure tout à fait prometteuse :

– Le parc aux Fabuleux, marmonna-t-il.

– Que dites-vous, Monsieur ? l’interrogea Damien.

– Honneur et respect, seigneurs. Soyez les bienvenus au royaume des Sept Tours.

Blackmoore et Damien firent volte-face et dans un même mouvement dégainèrent leur pistolet, tandis que leur patron redressait le buste comme s’il avait reçu une décharge électrique. Découvrant au-dessus de lui la silhouette effrayante d’un moine en cape brune, le visage à demi dissimulé par sa capuche, il recula, tel un crapaud sur le point de se faire becqueter par un héron.

Les mains du moine, fines et pâles, apparurent entre les pans de sa cape, puis se portèrent à sa tête pour repousser la capuche sur sa nuque. La lumière du jour naissant révéla un visage qui n’avait rien de monstrueux, sauf pour un orque de Sauron.

– Je m’appelle Benth, de la lignée des Hauts-Rois. Je suis Guide et votre ami si vous venez en paix.

Les Terriens se mirent debout et saluèrent aussi aimablement que possible ce jeune homme, dont Serena leur avait parlé lors de la préparation de l’expédition. Ils se présentèrent… en amis. Inna les rejoignit à cet instant. Puis ce furent au tour des chevaliers d’Isparan et bientôt de toute une foule de soldats, manouvriers médiévaux et autres curieux, dont quelques elfes Sylvestres… Il semblait que de tous les environs on accourait pour observer les nouveaux venus, dont l’allure était hautement intrigante. Clément Lauzin laissa Blackmoore prendre les choses en main, comme s’il était le chef du groupe. Et tandis que la conversation se déroulait, amicale et détendue, dans la tête de l’homme d’affaires dansait comme un lampion de fête ces quatre mots : « Le parc aux Fabuleux ».
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      Les instructions de Clément Lauzin

Camille Grossian consulta une nouvelle fois sa montre.

– Ça va faire deux heures, marmonna-t-il. Qu’est-ce qu’ils fichent ?

Installée dans un fauteuil de bureau tout neuf qu’elle avait elle-même déballé, Serena émit un soupir d’agacement :

– S’il vous plaît, arrêtez de faire les cent pas sous mon nez et venez vous asseoir. Il ne leur est rien arrivé d’autre que du merveilleux, croyez-moi.

– Ce n’est pas pour eux que je m’inquiète, mais j’avais promis à ma mère que je serais rentré pour déjeuner. Je vous rappelle que nous sommes dimanche.

– Eh bien, allez-y ! Je garde la boutique. Et mes amitiés à votre maman.

L’ingénieur haussa les épaules, puis se remit à marcher de long en large tout en se tordant une mèche de barbe. Son calvaire prit fin à cet instant, avec le retour des trois hommes. La jeune femme se leva d’un bond. Elle n’eut pas à demander si l’expédition s’était bien passée : Clément Lauzin était radieux.

– Débriefing dans un quart d’heure ! annonça ce dernier en guise de salut.

Il traversa l’entrepôt à grands pas et disparut dans le couloir menant aux vestiaires.

***

La réunion dans un bungalow réfectoire encombré de cartons commença par un compte rendu vite expédié de Clément Lauzin qui avait retrouvé son costume-cravate et son air sérieux d’homme d’affaires. Serena l’observait davantage qu’elle ne l’écoutait, essayant de deviner la face cachée de l’expédition. Joris Blackmoore s’était assis au fond de la pièce, hiératique et impavide, comme s’il n’était pas concerné par la discussion. Au final, la physicienne et l’ingénieur impatient que ça se termine n’obtinrent pas grand-chose d’intéressant, pas même de nouvelles de Julius Kovalch. C’est alors qu’enfin le P-DG entama un discours sur l’avenir. Serena se redressa sur son siège.

– Maintenant que nous avons établi le contact, il faut construire une véritable relation, diplomatique bien sûr…

– Puis d’affaires, enchaîna Serena.

Le P-DG plissa une moue de scepticisme.

– Ce n’est pas moi qui dirai non, mais je ne vois pas quel genre de bénéfice je pourrais tirer de l’Imaginaire, puisque nous savons que rien ne peut en être rapporté. (Il força un rire.) Pour une fois, Serena, accordez-moi le droit de ne pas être vénal. Je suis capable de me passionner pour un projet qui ne présente aucun intérêt financier. Vous savez, tous les grands businessmen ont leurs œuvres et leur hobbit… pardon, leur hobby.

Son bon mot ne fit rire que lui. Il reprit, de nouveau sérieux :

– Pour que ces relations s’établissent sur de bonnes bases, dans le respect mutuel, il faudra que nous disposions d’une représentation diplomatique stable, d’une ambassade en somme. J’ai pensé que nous pourrions demander l’autorisation au roi de l’Imaginaire d’en construire une…

Serena le coupa de nouveau :

– Même s’ils le nomment royaume, les peuples des Sept Tours ne sont pas gouvernés par un roi, mais par des frères-seigneurs. Chacun en gouverne une partie appelée comté.

– C’est noté, merci Serena. Notre première tâche, et j’espère qu’elle ne présentera aucune difficulté, sera d’obtenir cette autorisation pour élever une bâtisse, même en planches, autour du disque quantique. L’idéal serait qu’ils nous prêtent la prairie tout entière… Oui, Monsieur Grossian ?

Le chef ingénieur avait levé le doigt pour demander la parole :

– Vous ne nous avez pas parlé de nos partenaires publics. Devons-nous comprendre que vous n’allez pas prévenir le gouvernement, je pense en particulier notre cher ministre de tutelle, Clamart ?

Serena, qui ne s’attendait pas à une remarque aussi judicieuse, le félicita d’une mimique. Lauzin baissa les yeux.

– Pour le moment, je ne l’envisage pas. C’est une affaire privée et je tiens à la bétonner, notamment sur le plan juridique, avant que l’État vienne y mettre son nez. Mais bien sûr, dès lors que notre position sera assez solide, nous serons bien obligés de dévoiler notre secret. (Il esquissa une grimace d’embarras.) Je ne vous cache pas que c’est un de mes soucis. Comment réagiront nos gouvernants quand ils apprendront que nous avons découvert un nouveau monde ? Et le public ? Comme je redoute la réponse, je suggère que nous restions le plus longtemps possible discrets sur nos travaux. Il sera bien temps d’aviser quand les premières informations commenceront à fuiter.

Il fixa Serena, puis Grossian, avec insistance :

– Vous n’allez pas trahir notre secret, n’est-ce pas ? Je peux vous faire confiance ?

– Cela va de soi, assura le chef ingénieur avec un mouvement de main.

– Et vous, Serena ?

– Je ne sais pas.

Elle jeta un regard vers Blackmoore.

– Votre gros bras m’assassinera-t-il si je ne vous en fais pas le serment à genoux, la main droite sur la Bible ?

– Allons, ne dites pas de bêtise. Vous êtes une femme responsable et très franchement… cela me peinerait de vous perdre.

Serena ne perçut pas de menace dans ces propos, car elle savait son patron capable de beaucoup de vilenies légales, mais pas de sombrer dans des pratiques mafieuses. Il était ainsi souvent ironique ou provocateur avec elle, tandis qu’il était plus volontiers cynique avec ses ingénieurs.

– C’est d’accord, finit-elle par déclarer, je respecterai le secret professionnel, tant que vous respecterez une certaine éthique. Et à une condition…

– Accordée ! la coupa Lauzin.

– Que je sois votre ambassadrice.

Il tiqua, car il avait pensé à quelqu’un d’autre, son avocat qui excellait dans les relations tordues et les négociations délicates. Mais elle avait une arrière-pensée qu’il devina : elle s’appelait Benth de la lignée des Hauts-Rois, et face à pareille concurrence, il ne faisait pas le poids.

– J’ai dit accordée, c’est accordée. Vous partez demain.

– Non, tout de suite.

– Euh… moi aussi, si c’était possible, intervint Grossian. Ma mère m’attend…

– Fichez le camp tous les deux ! s’énerva le P-DG. Rendez-vous ici dans vingt-quatre heures pour le débriefing.

La jeune femme et l’ingénieur quittèrent aussitôt la réunion et, par la baie vitrée du bungalow, virent leur patron se frotter les mains de jubilation.
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      En route pour la tour du Grand-Guetteur

Après avoir entendu la sentence de mort le concernant, Julius Kovalch fut enfermé à double tour dans une chambre aussi sinistre et sombre qu’un tombeau. Sans fenêtre, éclairée chichement par un candélabre diffusant une lumière jaunâtre, elle était meublée d’un grand lit à baldaquin, d’un gros coffre et d’un fauteuil de bois noir. Il disposait d’une minuscule salle de bains, sans eau courante ni linge de toilette, mais avec une cuvette de W.-C. presque familière, si ce n’était qu’elle n’avait pas été nettoyée depuis deux siècles.

Sans lecture ni rien pour écrire ou se distraire – on lui avait rendu son sac à dos qui ne contenait qu’un nécessaire de survie –, il écoutait le temps passer, assis sur le lit, en appui contre le dosseret, les bras croisés et le regard triste comme un jour sans pain. Jusqu’à ce qu’enfin le maître-chevalier Arkan d’Yl vienne lui donner les dernières nouvelles.

– C’est l’heure ? lui demanda le physicien avec angoisse.

– Pas encore. Votre exécution ne peut avoir lieu sans l’avis des Vénérables. Un coursier est parti tout à l’heure pour Isparine. Il devrait être de retour dans trois jours.

– Pourquoi le frère-seigneur n’a-t-il pas envoyé l’un de ses chevaliers-dragons ?

– Ce n’est pas leur vocation. Ils pourraient le prendre mal. Par ailleurs, les incursions d’orques se multiplient et la surveillance de la frontière est plus que jamais prioritaire.

– Tant mieux pour moi, cela me laisse un sursis. Pourrai-je revoir Akys II ? J’ai peut-être une chance de le convaincre que l’avenir n’est jamais qu’une probabilité.

– Il n’y tient pas, parce qu’il ne peut revenir sur sa décision. Votre seul espoir réside dans le conseil des Vénérables.

– Et l’elfe Korizande ?

– Elle est repartie pour la porte d’obscurité, car nous avons appris que de nouveaux visiteurs de votre monde étaient arrivés.

– Sait-on de qui il s’agit ? Ma fille était peut-être parmi eux.

– Il n’y avait que trois hommes, des soldats d’après leur apparence. L’un devait être un officier supérieur, car il parlait avec autorité et sans jamais sourire.

– Alors ça ne peut pas être Lauzin. Il est né avec un sourire commercial sur les lèvres.

– Qui est-ce ?

– Mon patron.

– Vous voulez dire votre maître ?

– Malheureusement. Dites-moi, Seigneur Arkan, ai-je une chance de m’en sortir ?

Le maître-chevalier le dévisagea avec une compassion qui lui ficha la chair de poule.

– Très sincèrement, mon ami, non. Le Grand Guetteur l’a encore rappelé cette nuit à Akys II : vous serez la plaie de ce monde si nous vous laissons en vie.

– Mais si je pars ! Si je rentre chez moi en jurant de ne jamais plus revenir…

– La conseillère Korizande a posé la question au Grand Guetteur. Sa réponse a été claire : cela ne changera rien à notre sort, donc au vôtre. Je suis désolé.

L’homme se détourna. À l’instant de sortir, il s’immobilisa, hésita puis révéla :

– La prochaine fois que nous nous verrons, j’aurai l’épée à la main. S’il vous plaît, ayez le courage d’affronter votre destin dignement. Il me déplairait de devoir faire appel à Schlobo pour vous pourchasser à travers cette chambre comme si vous étiez un poulet effrayé.

– Je ne suis pas un héros, mais je ferai de mon mieux.

La porte se referma et la serrure claqua deux fois. Le physicien fut alors saisi d’une bouffée d’angoisse qui lui donna la nausée, non pas tant pour lui – la mort ne l’avait jamais vraiment effrayé – mais pour Serena, qu’il avait l’impression d’abandonner comme s’il avait encore pu s’agir d’une enfant.

***

Serena était aux anges !

Elle avait préparé son retour dans l’Imaginaire en un temps record, et avant que le jour décline ses pieds chaussés de robustes bottes de chasse foulaient l’herbe tendre de la prairie où se dressait le disque d’obscurité. Elle avait natté sa chevelure et endossé sa tenue de cavalière, mais elle avait troqué sa bombe pour un feutre brun, celui que portait son grand-père dans les années 1950. Elle sortit de l’enceinte de troncs, le cœur battant la chamade. N’apercevant pas Benth, elle courut vers le village de tentes où régnait une intense activité. De toute évidence, on s’apprêtait à renforcer la protection autour du disque d’obscurité par l’édification d’une véritable muraille en grosses pierres de taille. Elle aborda un chevalier d’Isparan qui s’apprêtait à pénétrer dans la tente-écurie où étaient enfermés les équineds.

– Pardonnez-moi, Monsieur, je cherche le Guide Benth, sauriez-vous me dire où je peux le trouver ?

L’homme se retourna, considéra l’étrangère d’un œil sévère, peut-être parce qu’on n’avait pas coutume de l’interpeller si familièrement. Mais, reconnaissant Serena, il répondit quand même, avec une petite pointe d’espièglerie :

– Un Guide n’est jamais loin de celui ou de celle qu’il a choisi de servir. Vous n’aurez pas à le chercher.

– J’entends bien, Monsieur, mais cela ne m’aide pas beaucoup. Est-ce que… ?

Le chevalier se détourna, puis disparut dans la tente. Dépitée, la jeune femme frappa le sol du talon.

– Ce chevalier a raison, lui susurra une voix d’homme à l’oreille.

Elle fit volte-face. Il était là ! plus beau que jamais, avec son sourire énigmatique.

– Oh, je… Comme je suis…, bafouilla-t-elle, rouge de confusion.

– Surprise ?

– Pas du tout. Je suis enfin de retour ! Et heureuse de vous retrouver.

– Je vois cela. Bon deuxième séjour parmi nous.

Et voici que lui aussi se détournait et s’éloignait sans rien dire.

« Décidément, pensa la physicienne, ce doit être la coutume dans ce pays de tourner le dos aux femmes. »

– Eh bien, Damoiselle, venez-vous ? l’appela le Guide, avec un geste courtois.

Serena retrouva instantanément sa bonne humeur.

– Où allons-nous ?

– N’êtes-vous pas impatiente d’embrasser votre père ?

– Si, bien sûr. Mais je suis aussi chargée de mission. J’aimerais pouvoir rencontrer Akys II et sa conseillère elfique.

– Puisque tous sont au même endroit, cela ne nous fera qu’une seule et même destination. Allons prendre possession de nos montures.

– Nos ? Voulez-vous dire que nous monterons chacun un équined ?

– Hélas, ce ne sera pas chose possible. Les équineds sont des partenaires de voyage comme vous le savez très attachés à leur alter ego humain. Nous devrons nous contenter de phantrons.

– Ah ? Bien… J’ai hâte de voir ça.

Ils sortirent du camp, puis marchèrent un long moment pour atteindre un enclos hâtivement installé, mais constitué de solides pieux et cordages. Les animaux parqués là inspirèrent un rictus douloureux à la Terrienne.

– Ne vous y trompez pas, déclara Benth, ils sont très rapides et beaucoup plus agiles que leur apparence ne le laisse supposer. Les armées du royaume comptent quelques bataillons de cavaliers montant ce type de phantrons. Croyez-moi, à la course, ils rivalisent avec les équineds. De plus, ceux que j’ai réservés sont des galopeurs. Ce sont ces deux-là que vous voyez à l’extérieur de l’enclos, attachés au petit arbre.

– Hum, je vois. Ils sont… beaux.

– Ce n’est pas ce qu’on leur demande, mais pourquoi pas.

Les phantrons ordinaires ressemblaient à des éléphants miniatures, gras et gris, dont le long museau plongeant était mou comme un moignon de trompe. Leur œil luisant ne donnait pas à penser qu’il s’agissait de bêtes idiotes et dociles mais, au contraire, assez intelligentes pour avoir volontairement mauvais caractère. Les phantrons galopeurs tenaient davantage du rhinocéros, pour ce qui concernait le corps du moins, car la tête ne différait pas vraiment des autres spécimens de l’espèce.

Ils s’en approchèrent. C’est alors que, d’un des arbres géants de la forêt toute proche, déboula une jeune et gracile beauté tout de vert vêtue.

– Inna, quelle bonne surprise ! l’accueillit le Guide en s’inclinant à l’elfique.

Serena s’efforça d’afficher un visage avenant, bien que le petit air mutin de la jeune Sylvestre lui fît deviner ses intentions.

– Bonjour, Inna, lâcha-t-elle a minima. Je suis heureuse de vous revoir.

– Honneur et respect, Damoiselle Serena. Votre bonheur se lit dans vos yeux. Vous partez en voyage ?

– En effet, répondit laconiquement l’étrangère.

– Nous nous rendons à la tour du Grand-Guetteur, précisa Benth.

– Si loin !

– Si loin.

– Puis-je venir ?

– Si loin ?

– Si loin !

L’elfide et le Guide échangèrent un sourire. Serena se sentait déjà exclue de leur relation, mais n’en montra rien. Inna l’observa et sut trouver les mots qui la rassurèrent. Tandis que le jeune homme allait demander à des garçons palefreniers de seller les phantrons, elle lui glissa :

– Je sais que les humains éprouvent parfois des sentiments de méfiance et de rejet pour des congénères avec lesquels ils se sentent en rivalité. J’ai un peu de difficulté à comprendre cela, mais je n’aurai aucune peine à vous éviter de tels soucis, parce que je suis une Sylvestre. Or, il est impossible d’entrer en rivalité avec un elfe.

Serena accusa réception du message d’un hochement de tête.

– Merci, Inna, dit-elle. Comme j’aimerais avoir votre sensibilité et votre sagesse.

– C’est sans doute une question de nature. Encore que… les Oracles du conseil des Sages expliquent que c’est surtout une question de maturité.

– Voilà une question que je me suis souvent posée. L’humanité est-elle irrémédiablement irresponsable, égoïste et prédatrice, ou simplement immature ? Les elfes feraient un excellent modèle de ce que pourrait être l’humain idéal dans… disons, trois mille ans.

Inna n’enchaîna pas. De toute façon, Benth revenait déjà pour donner à la Terrienne quelques instructions sur l’art et la manière de monter un fougueux phantron. La largeur du dos de ces coursiers n’autorisait pas de rester en permanence à califourchon. Aussi leur selle était-elle adaptée pour permettre au cavalier de relever les jambes jusqu’à, s’il le souhaitait, se retrouver en position accroupie. Pour s’accrocher, il disposait du pommeau courbé en T. Le harnachement ne comportait pas de rênes, l’animal ne se guidant qu’à la voix par des instructions que la Terrienne devait mémoriser sur-le-champ : ogo pour gauche, oga pour droite, oba pour arrêt, etc. Le ton était aussi important que les phonèmes, notamment pour affirmer son autorité. Et pour les apaiser, n’importe quel chant mélodieux les rendait doux comme des agneaux.

– Je crois que je vous ai tout dit, annonça le Guide à Serena, qui observait avec inquiétude l’énorme masse musculaire montée sur quatre piliers, qu’un adolescent souriant venait de lui amener.

Le phantron l’observait avec curiosité, puis soudain émit un son caverneux comme s’il éternuait.

– Vous l’intriguez, expliqua Inna. Je monterai avec vous pour la première heure de voyage. Je connais les mélodies qui lui rendront le cœur léger.

– Merci, Inna, dit Serena.

Après s’être juché sur son galopeur, Benth demanda à l’elfe :

– N’avons-nous rien oublié ?

L’elfide tourna la tête vers la forêt.

– Non, non, dit-elle. Nous n’avons rien oublié. Oxon attend seulement que nous nous mettions en route.

Ce qu’ils firent, au petit trot pour commencer. À peine eurent-ils dépassé les limites du camp que l’orinx surgit du feuillage d’un arbre géant. Les ailes déployées, il fondit comme un aigle vers le singulier équipage.
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      Un sort pire que la mort

Si les deux jours qui suivirent furent pour Serena un pur bonheur, pour son père ils furent un pur cauchemar. Enfermé dans sa chambre tombeau, sans autre visite que ce zombie filiforme de Schlobo, à l’heure des repas et pour les ablutions du matin et du soir, et sans lumière naturelle, et sans espoir… c’était à devenir fou. Puis vint le troisième jour, à moins que ce ne fût le quatrième ou le cinquième, car le physicien avait fini par perdre la notion du temps, la serrure de sa cellule claqua avec un « coup de patte » légèrement différent de celui du serviteur. Cette fois, on ne venait pas pour le maintenir propre et en vie. Le condamné bondit du lit sur lequel il était allongé, mains sous la nuque, puis se précipita sur ses affaires. Arkan d’Yl le surprit en train d’enfiler sa veste de cuir et d’ajuster son chapeau.

– Je suis prêt ! lança le professeur.

Serrant dans son poing droit une épée rutilante à garde dorée, le maître-chevalier observa le prisonnier avec une pointe de méfiance.

– Parfait. Je vois que vous vous êtes préparé en homme digne, dit-il. Je vous félicite.

Julius Kovalch lui fit face, et lui adressa un sourire serein.

– Alors ? Le verdict des Vénérables ?

– Ils ne rendent jamais de verdict. Ce ne sont pas des juges. Ils ont simplement donné leur avis et celui-ci confirme la décision d’Akys II.

– Je ne m’attendais pas à autre chose. Je ne vous en veux pas, vous faites votre devoir, n’est-ce pas ?

Arkan d’Yl acquiesça d’un signe de tête, puis parut soudain pressé d’en finir.

– Voulez-vous que je transmette un message à votre fille ?

– Bien sûr. Quand vous la verrez, dites-lui que je l’aime et suis infiniment fier d’elle. Voilà. Maintenant, finissons-en avec cette histoire. Je n’en peux vraiment plus de ce séjour à l’ombre.

Le Terrien se campa poings sur les hanches, faisant courageusement front à la mort. Arkan d’Yl leva sa lame, avança, arma son bras…

– Ah, j’oubliais ! s’exclama soudain Julius Kovalch. Laissez-moi vous montrer quelque chose.

– Allez-y, mais faites vite.

Le Terrien plongea la main sous sa veste, puis la tendit refermée vers Arkan d’Yl, qui esquissa un mouvement de recul. C’est alors que jaillit d’entre ses doigts repliés un jet de brume qui atteignit le chevalier en pleine face. L’homme fut aussitôt pris de picotements insupportables dans la gorge et de brûlures dans les yeux. Il poussa des cris qu’à l’extérieur, sur le palier, Schlobo dut prendre pour ceux du Terrien rendant l’âme.

Le professeur se jeta sur lui, noua sur sa bouche un bâillon qu’il eut la délicatesse de ne pas trop serrer, afin que le malheureux se taise sans étouffer. Après cela, il l’obligea à s’allonger sur le lit et lui lia les mains dans le dos avec la corde de draps qu’il avait passé des heures à confectionner. Un mouchoir sur le nez et pleurant abondamment, le physicien retourna récupérer sur le coffre son sac qu’il jeta sur son dos. Enfin, il ouvrit d’un coup la porte de la chambre.

Sans doute pour la première fois depuis sa naissance, une expression se forma sur la figure grise de Schlobo : la stupéfaction. L’instant suivant, il avait droit au tour de magie atrocement irritant du Terrien et finit bâillonné, ligoté et allongé sur le ventre dans le baldaquin à côté d’Arkan d’Yl.

Le physicien s’enfuit par le large escalier en spirale, sa bombe lacrymogène dans une main, étouffant de l’autre comme il le pouvait ses quintes de toux. La descente fut interminable, au point qu’il finit par redouter d’avoir sombré dans la folie d’un film d’horreur. De temps à autre, passant devant une porte, il captait des bruits de voix, mais la chance voulut qu’il ne croise personne. Jusqu’à ce qu’enfin, presque de manière inattendue, il débouche dans une galerie d’accueil menant à droite à ce qui semblait être des écuries, avec des stalles à phantrons et des cages à équineds, et à gauche vers un portail de fer noir. Il hésita un instant, puis choisit la fuite à pied. Il tira l’un des battants, si lourd qu’il crut ne jamais y arriver, puis ce fut l’air libre ! Il le huma à pleins poumons, bras écartés, visage offert au ciel qui était dégagé – le soleil n’était pas loin de son zénith –, mais les yeux fermés pour ne pas se griller la rétine après tant d’heures passées dans la pénombre. Sans s’attarder davantage, il traversa à la hâte un parvis au dallage de pierre brune, puis une pelouse soigneusement tondue. Il franchit une grille de fer forgé et là stoppa pour examiner l’environnement. Tout ce qui l’intéressa était une voie de terre battue, filant en ligne droite vers une forêt dense où il n’aurait aucune peine à se perdre… quelques heures du moins. Car la lucidité lui fit admettre avec amertume qu’il avait autant de chances d’échapper aux limiers du frère-seigneur qu’un cochon chinois à des lévriers.

***

Peu après que les voyageurs à dos de phantrons se furent accordés une longue pause pour un déjeuner frugal mais agréable, à base de fruits et de biscuits emportés par le Guide, survint un événement inattendu qui suscita l’inquiétude. Un dragon rouge des gardes-frontière venait d’apparaître au-dessus d’une ligne de collines verdoyantes. Il volait en direction d’Isparine, la capitale du comté, lorsqu’il dévia sa trajectoire pour plonger vers le petit groupe.

– Les galopeurs ! s’écria Benth. Il faut les éloigner et les attacher solidement où nous devrons continuer la route à pied !

Dans une précipitation inappropriée, Serena lança des « Oga ! Oga ! » et des « Ogo ! Ogoa ! » qui eurent pour effet d’accroître la nervosité de son phantron. Celui-ci se serait sûrement emballé si Inna, assise en croupe derrière la jeune femme, n’était pas intervenue en passant devant pour susurrer à l’oreille du galopeur des paroles apaisantes en langue elfique.

Les montures une fois mises hors de danger, la jeune femme n’eut guère le loisir de remercier sa compagne Sylvestre, car le monstre ailé atterrissait déjà dans le champ de fleurs que traversait la route. Outre son dragonnier, il transportait l’elfe des Brumes.

– Qui est cette femme superbe ? demanda Serena.

– Korizande, la conseillère elfique d’Akys II, répondit Benth.

L’elfe des Brumes avait déjà sauté à terre et approchait avec une grâce naturelle fascinante. Une fois les salutations d’usage échangées, elle se tourna vers la Terrienne, qu’elle dévisagea longuement avant de demander :

– Seriez-vous la fille du seigneur Julius Kovalch ?

– Absolument, Madame. Je me prénomme Serena. Nous nous rendons à la Tour du Grand-Guetteur, justement pour le voir.

– Votre visage ne trompe pas sur votre filiation, mais je ne m’explique pas pourquoi votre esprit m’apparaît totalement opaque, alors que celui de votre père est si limpide.

– Je ne sais pas. Je n’ai pourtant rien à cacher, je vous l’assure.

– Je n’en doute pas.

– Avez-vous des nouvelles de mon père ?

– Oui.

Serena fut saisie d’un mauvais pressentiment.

– Est-il malade ?

– En fuite.

La jeune femme tiqua.

– Que voulez-vous dire ?

– Éloignons-nous un peu, je vous prie, suggéra Korizande, que la proximité du prédateur géant incommodait.

Le groupe se déplaça jusqu’au bord du champ où il trouva à s’asseoir sur un espace d’herbe tendre. Oxon, qui percevait l’anxiété de son alter ego, approcha avec prudence, en jetant des regards inquiets vers la Terrienne. C’était la première fois depuis leur départ qu’il se tenait si près de cette dernière. Pour une raison que ne pouvait expliquer l’elfe Sylvestre, l’étrangère lui faisait peur. « Pourtant, s’il le voulait, votre griffon ne ferait qu’une bouchée de moi », lui avait fait remarquer Serena. Inna lui avait alors formulé une réponse qui avait beaucoup troublé la jeune femme : « Peut-être perçoit-il à travers vous les dangers que représente votre espèce pour les orinx. »

Serena cessa de lorgner du coin de l’œil le fauve ailé et se concentra sur l’elfe des Brumes qui reprenait la parole. Korizande révéla alors, avec une voix dont la grande douceur était apaisante, la situation aussi énigmatique que dramatique du physicien, condamné à mort afin que le royaume des Sept Tours échappe à une guerre meurtrière dont il serait involontairement la cause.

– J’étais sur le point de m’envoler pour revenir à la porte d’obscurité lorsque j’ai appris qu’il s’était évadé, poursuivit-elle, sans paraître remarquer le désarroi de la fille de Julius Kovalch. Il faut le retrouver, au plus vite.

– Pour l’assassiner ! s’écria Serena, faisant tressaillir Oxon et Inna.

– Avec votre aide, insista calmement l’elfe des Brumes.

– Ma parole, je rêve ! Comment pouvez-vous nous annoncer aussi froidement qu’un innocent, condamné à mort en raison d’une prétendue prophétie, doit être retrouvé, avec la complicité de sa propre fille ! pour être aussitôt exécuté ? C’est grotesque, absurde, cynique !

– Pardonnez-moi, Damoiselle, je n’ai pas terminé. Il vous manque une information pour reconnaître qu’effectivement, nous devons unir nos efforts pour retrouver le seigneur Kovalch. Avant de prendre les airs avec le capitaine Kabloth, j’ai rejoint Akys II dans la salle du Destin. Le Grand Guetteur nous y est apparu pour nous révéler que l’étranger courait un danger autrement plus grave que la mort.

– Un danger plus grave que la mort ? Ça n’a aucun sens, réfuta Serena.

– Le Grand Guetteur nous a enjoint de retrouver votre père avant l’Immonde.
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      La bonne blague du Créateur

Julius Kovalch s’assit sur une souche moussue, puis se prit la tête entre les mains.

– Et maintenant que je suis libre, où est-ce que je vais aller ?

Lors du voyage à dos de dragon qui l’avait amené à la tour du Grand-Guetteur, il se souvenait vaguement avoir aperçu sur sa gauche, à l’horizon, de très hautes montagnes, et avoir survolé un fleuve dont les eaux bitumineuses allaient souiller un lac au loin. Il revoyait aussi nettement des villages, des entrelacements de routes et de chemins de campagne… En somme un pays, un vaste royaume dont il ignorait jusqu’au nom de sa capitale. Pour comble, il ne pouvait espérer la moindre aide de personne, puisqu’il lui serait impossible de ne pas avoir l’air d’un étranger en perdition, et de ce fait de ne pas être dénoncé.

Un instant, il fut tenté de se résigner au mauvais sort que lui réservait Akys II. Un instant seulement, car il n’était pas dans son tempérament de se laisser abattre ; peut-être aussi parce qu’il se rappela qu’il était dans l’Imaginaire, c’est-à-dire dans un monde où tout est possible…

– Mais pas n’importe quoi ! précisa-t-il à voix haute.

Un peu rasséréné, il se releva, rajusta son chapeau Indiana Jones, et le cœur vaillant se remit en marche, droit à travers cette forêt qui semblait vaste comme un continent.

***

Sitôt l’elfe des Brumes partie, Benth s’assit sur ses talons et, d’une poche discrète sous sa cape, il sortit un document en parchemin, bruni par le temps, qu’il étala devant lui à la manière d’une carte. Serena et Inna l’observaient avec la même perplexité, car si ce carré de fine peau tannée était un plan, aucun des signes, symboles et sinuosités tracés avec des encres de couleurs différentes n’y faisait penser.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda la Terrienne.

– Une vue aérienne du comté, répondit le Guide.

– Eh oui, bien sûr. Suis-je bête.

Benth releva le nez pour la dévisager avec une expression amusée.

– La compagnie des Guides dispose de cartes et de plans que seuls ses membres initiés savent déchiffrer. Cela nous assure… comme dire ? Certains avantages pour exercer notre métier. (Il reporta son attention sur le parchemin.) Nous sommes ici, annonça-t-il en pointant une sorte de virgule rouge.

Il marqua un silence, puis reprit, paraissant davantage réfléchir à voix haute que donner des explications :

– La tour du Grand-Guetteur est là. Si votre père s’en est évadé à pied à l’heure du zénith, il a parcouru au maximum cette distance que voici. Compte tenu de la configuration du terrain, il devrait se trouver par là… Avec nos phantrons, en passant à travers champs, puis si l’on franchit ces collines… Oui, c’est ça. Nous le trouverons dans l’un de ces vallons.

Il replia sa carte, puis se leva en lançant :

– En route ! Nous n’avons pas un instant à perdre.

– Benth, êtes-vous sûr que…

Il fixa la jeune femme droit dans les yeux. Ensuite, il lui posa avec douceur une main sur la joue, qui la fit frissonner. Il lui demandait ainsi sa confiance, qu’elle lui accorda. Puis, se tournant vers l’elfe Sylvestre :

– Inna, vous voudrez bien assurer la conduite du phantron ?

– Avec plaisir, Seigneur Benth, accepta l’elfide, que l’aventure semblait réjouir au plus haut point.

Serena ne pouvait lui en vouloir de cette apparente légèreté. L’elfide était une compagne perpétuellement joyeuse et curieuse, conformément à sa nature. Mais elle ne doutait pas qu’elle savait aussi agir avec une efficacité redoutable en cas de danger.

– Il faudra vous accrocher, Damoiselle, avertit le Guide en sautant sur son galopeur, car nous devons retrouver votre père avant la nuit.

– Et si ce n’est pas le cas ?

– Les orques sont d’implacables prédateurs. Ils disposent d’un flair puissant pour pister leur proie, et la nuit leur est aussi favorable qu’à nous un jour radieux comme celui-là.

La physicienne frissonna à nouveau, mais cela n’avait cette fois rien de voluptueux. Korizande avait prévenu, juste avant de rejoindre le capitaine Kabloth et son dragon :

– Les incursions de hordes noires sur nos terres se sont multipliées ces dernières heures. Ce n’est pas un hasard et sans doute qu’un début, car l’Immonde possède des capacités de visionnaire équivalentes à celles du Grand Guetteur. Il a certainement perçu qu’en s’emparant de l’étranger et en le maintenant en vie le plus longtemps possible, il détiendrait un atout majeur pour lancer une invasion victorieuse sur le royaume. Ce sera notre funeste destin, si votre père est capturé et emmené dans les Mondes Noirs. Croyez-moi, son sort sera alors plus épouvantable que la mort.

***

Le professeur était déjà en enfer !

Alors qu’il croyait trouver un terrain aisé pour s’éloigner plus rapidement de la frontière, il échoua dans un sous-bois broussailleux, traversé de ravines profondes que leurs pentes boueuses rendaient épuisantes à franchir. Et pas le moindre sentier pour le soulager, ou même seulement susciter un espoir.

– Et voilà la nuit ! maugréa-t-il en constatant par une trouée dans les frondaisons que le ciel avait pris une teinte marine annonciatrice d’un firmament dégagé, et cependant sans étoiles – c’était une particularité du ciel de ce monde.

S’il avait été croyant, il aurait certainement imploré le Tout-puissant de lui trouver une fermette ou même une simple cabane de charbonnier pour passer la nuit. Mais il ne l’était pas. Encore que… Il se dit qu’il pouvait toujours faire le pari de Pascal. Peut-être, dans l’Imaginaire comme dans le réel, était-il statistiquement plus avantageux de parier sur l’existence de Dieu que le contraire. Sitôt pensé sitôt fait, il implora l’aide du Créateur.

Hasard ou pas, moins de cinq minutes plus tard, il franchissait à grand-peine un véritable mur de branchages, pour se retrouver dans une clairière d’herbe courte au centre de laquelle se dressait… une chaumière !

– Alors ça ! s’exclama-t-il, poings sur les hanches.

Il se concentra et visualisa dans sa tête un chaudron rempli de soupe mijotant dans l’âtre, et l’image d’un brave ermite lisant un vieux grimoire tout en tirant sur sa pipe. Cela sonnait certes un peu trop conte de fées, mais après tout, pourquoi pas ? D’ailleurs, il aurait bien vu Blanche-Neige, légère et court vêtue…

Il chassa toute pensée coquine pour s’intéresser à la maison qui semblait inhabitée, peut-être même abandonnée. Quelques observations le lui confirmèrent. Par exemple, le jardinet était envahi par les herbes folles, la palissade de planches montrait une absence d’entretien, ou encore les fruits mûrs n’avaient pas été ramassés. Malgré la pénombre du crépuscule, les fenêtres étaient obscures. La cheminée ne fumait pas… Bref, oubliées la soupe chaude et la conversation au coin du feu. De plus, il pesait sur ce lieu un silence fort peu apaisant, un silence de mort.

Réprimant un frisson – à cause de la fraîcheur humide qui commençait à tomber –, Julius Kovalch traversa à pas prudents la pelouse, jusqu’à la barrière. Le portillon grinça quand il le poussa. Il se rendit sous l’auvent et là tendit l’oreille, puis la plaqua sur la porte d’entrée. Il n’y avait personne, c’était certain. Pourtant, une peur irrationnelle l’envahit, au point qu’il faillit tourner les talons et déguerpir.

– Allons, courage, pleutre ! se tança-t-il.

Il frappa, doucement. Sans résultat. Il cogna plus vigoureu-sement. Silence.

– Je vois. Tant pis pour la soupe et le brave ermite à mes petits soins, murmura-t-il. Y’a quelqu’un ? s’écria-t-il, presque avec rage.

Toujours pas de réponse. Il estima inutile de regarder à travers les fenêtres à petits carreaux, car il était évident qu’il ne serait pas mieux renseigné. S’il ne voulait pas coucher à la belle étoile, au risque d’attraper une pneumonie de l’Imaginaire, il devait entrer et s’installer. Avant de pousser la porte, il s’empara de sa lampe frontale dans son sac à dos et l’alluma. Avec précaution, il souleva le loquet de la porte. La serrure n’était pas verrouillée. Le cœur battant à tout rompre, il pénétra dans la maison. Aussitôt, son odorat fut assailli par une puissante odeur de renfermé, qu’il eût volontiers imaginée caractéristique de l’antre d’un ogre ou d’une sorcière.

Balayant l’espace du faisceau de sa lampe, il découvrit une pièce principale meublée sur sa droite d’une table flanquée de bancs – le couvert était mis, comme si l’on avait attendu un visiteur –, d’un vaisselier, d’une maie… Des salaisons ou des choses noirâtres y ressemblant étaient suspendues à l’une des poutres du plafond. Le tout était recouvert d’une fine couche de poussière.

Sur le rebord d’une des fenêtres, une plante avait séché. Le professeur s’avança et découvrit sur sa gauche une cheminée. À l’intérieur, un chaudron de sorcière était suspendu par une chaîne. Devant, était installé un gros fauteuil à haut dossier qui lui tournait le dos. Il s’avança encore. Son faisceau lumineux révéla soudain un bras gauche posé sur l’accoudoir. Il fut tenté d’appeler, mais il avait déjà compris que cela ne servirait à rien. Il s’approcha et grimaça de dégoût en découvrant l’homme qui occupait le siège. C’était un vieillard momifié dans la situation exacte qu’il avait imaginée en implorant le Créateur : un vieux grimoire sur les cuisses, une pipe à long tuyau tenue par une main squelettique au coin d’une bouche aux lèvres desséchées. L’ermite avait à l’évidence été terrassé par la mort alors qu’il contemplait son feu de cheminée.

– J’arrive un poil trop tard, maugréa le physicien, qui ne s’attendait pas à ce que le Créateur lui serve ce genre de farce.

La tête du mort pivota brusquement vers lui, dans un sinistre craquement d’os, lui figeant le sang dans les veines.
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      Lueur d’espoir

Dans son adolescence, Julius Kovalch avait connu et même recherché ces frayeurs jouissives suscitées par les films d’horreur. Il se souvenait particulièrement de la fin du film Carrie au bal du diable, quand une main surgit de la tombe de terre fraîche pour saisir le bras d’une jeune fille venue y déposer des fleurs. Il s’était recroquevillé sur son fauteuil de cinéma, comme s’il allait lui-même être entraîné dans le sol. Et que dire de La Malédiction ou encore de L’Exorciste qui l’avaient, selon son expression de l’époque, « fait pisser de trouille » ?

Ce qu’il éprouva, quand cette tête de momie avait soudainement tourné ses orbites creuses vers lui, n’était même pas comparable. Tous ses muscles s’étaient contractés d’un coup. Il avait fait un tel bond en arrière qu’il avait failli s’assommer en percutant une grosse armoire. Après quelques secondes de tremblements irrépressibles, il retrouva enfin la maîtrise de son corps.

Il attendit quelques secondes avant de se déplacer, craignant de voir le cadavre bouger encore. Et puis non, rien de nouveau ne se produisit. Fausse alerte et vraie frayeur. Pour se prouver à lui-même qu’il n’était pas un trouillard, il décida de s’installer là pour la nuit. Il alluma d’abord un curieux lampadaire qui, en guise d’ampoule, disposait d’une pierre translucide jaune d’or, qui s’activait en tournant une molette. Il avait ensuite redonné vie à l’âtre, puis avait cherché et trouvé de quoi apaiser sa faim. Il n’alla cependant pas jusqu’à prendre la place du mort, se contentant de grignoter un morceau de fromage et de pain dur à la table, assis sur l’un des bancs.

Il chercha ensuite un coin où s’allonger pour dormir. Il aurait certes pu se coucher sur le lit de l’ermite, mais rester près du feu le rassurait, même avec la présence du cadavre dans le fauteuil. Il étendit donc sur le dallage de brique des couvertures dénichées dans une armoire. Ensuite, dos au mur, bras croisés sur sa poitrine, serrant dans une main sa bombe lacrymogène et dans l’autre un feu de détresse, et placé de manière à pouvoir contempler le reposant ballet de flammes dans la cheminée, il attendit que Morphée vienne le chercher. Quelques minutes plus tard, il ronflait comme un sonneur…

Il n’eut pourtant pas droit à plus d’une heure de tranquillité ; un courant d’air glacé lui lécha le visage, le réveillant en sursaut. Il se redressa, regarda autour de lui… et poussa un cri :

– Aaah ! Qui êtes-vous ?

Il secoua vivement la tête pour finir de se réveiller et chasser cette vision de cauchemar… Mais non, le vieillard était toujours là, debout devant la cheminée, sa pipe à la main, décontracté, goguenard, bien que sa figure momifiée ait depuis longtemps perdu toute capacité d’expression.

– Non, n’approchez pas ! hurla le physicien en le menaçant de sa bombe, bien dérisoire pour repousser une momie vivante.

Après quelques secondes de confrontation silencieuse qui lui permirent de se rendre compte que le mort ne lui voulait sans doute pas de mal, il déclara :

– Pardonnez-moi si je me suis permis de m’installer chez vous…

La momie hocha négativement la tête, manière de signifier sans doute que l’étranger avait bien fait. Celui-ci reprit sa respiration, et tenta un sourire qui devait davantage ressembler à un rictus.

– Puis-je rester ?

À nouveau, le mort fit non de la tête.

– Non ? Pourquoi non ? Je vous promets de partir dès l’aube.

De son pouce squelettique, l’ermite mima l’égorgement.

– Vous m’égorgerez si je ne pars pas tout de suite ? demanda Julius Kovalch en frissonnant.

Nouveau mouvement négatif de la momie.

– Pardonnez-moi, mais savez-vous répondre autre chose que non ?

L’ermite opina du chef. Il quitta sa position devant la cheminée pour marcher de manière grotesque jusqu’à la fenêtre la plus proche. Du tuyau de sa pipe, il désigna l’extérieur. Le danger était donc dehors. Kovalch se précipita à l’autre fenêtre, se colla le nez au carreau et, les mains en œillères, tenta de percer l’obscurité.

– Je ne vois rien. Dois-je craindre des visiteurs malveillants ? demanda-t-il.

La momie acquiesça, puis elle lui désigna à l’opposé de la pièce une porte étroite qui devait être un placard.

– Vous voulez que j’aille ouvrir ce battant ?

L’ermite confirma, lui conseillant d’un geste impatient de se presser. Julius Kovalch obtempéra et fit une découverte qui l’inquiéta encore un peu plus. Ce placard était une cache d’armes : arbalète, cotte de mailles, éléments d’armure, dagues… et une épée magnifique. Il s’empara de cette dernière.

– Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de ça ? Je ne suis pas un guerrier, juste un savant fou qui fait des expériences hors limite.

Un bruit à l’extérieur lui valut une nouvelle poussée d’adrénaline. Il retourna à la fenêtre et cette fois, sous la clarté lunaire, vit approcher son cauchemar suivant.

***

Malgré la vaillance de leurs phantrons, le Guide, l’elfide et la Terrienne n’étaient pas parvenus avant la nuit à retrouver la trace du professeur. Il faut dire qu’ils avaient joué de malchance, car ils avaient croisé la piste d’un groupe d’orques. Ils s’étaient lancés sur leurs traces jusqu’à ce qu’ils les aperçoivent, courant au loin à travers champs. Finalement, les créatures de l’Immonde n’étaient que trois et remontaient vers le nord, regagnant sans doute leur territoire.

À présent, la nuit compliquait trop les recherches pour leur permettre de poursuivre celles-ci. Benth était convaincu que le père de Serena n’avait aucune chance d’échapper aux chasseurs de l’Immonde, mais il n’en dit rien à la jeune femme, dont la détermination et le courage étaient impressionnants. Certaines autres de ses qualités le touchaient aussi, le perturbaient même. À plusieurs reprises, il s’était surpris à avoir envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter, et même de l’embrasser, comportement tout à fait inapproprié pour un membre de la ghilde, dont le premier commandement stipulait qu’il fallait « en tout lieu, toute circonstance et tout le temps » n’éprouver aucun sentiment pour ses clients. À l’elfide qui avait remarqué son trouble et l’avait interrogé en aparté, il avait répondu : « Je vous assure, Inna, cette étrangère ne m’inspire que de la curiosité, de l’étonnement… et peut-être un soupçon d’intérêt. » « Les humains sont vraiment une espèce étonnante », avait commenté la jeune Sylvestre en lui adressant un regard complice.

***

Le Guide mena le groupe au sommet d’une haute colline, car celle-ci présentait l’avantage de dominer la région où Julius Kovalch était censé errer.

– Je suis désolé, Damoiselle, mais nous devrons attendre l’aube ici.

Serena hocha la tête. Son corps était épuisé, pas sa volonté. S’adressant à l’elfe Sylvestre, elle demanda :

– Inna, votre orinx ne pourrait-il poursuivre la quête ? Son flair finira infailliblement par repérer la trace de mon père.

– Les orinx n’ont pas plus de flair que vous et moi, répondit l’elfide. Ce sont des êtres d’air davantage que de terre. Leur vue est puissante, même de nuit, mais pas au point de voir au travers des feuillages. Je suis désolée.

Découragée, Serena se laissa glisser le long du flanc ruisselant de sueur de son galopeur.

– Entendu, se résigna-t-elle, attendons l’aube.

D’une caresse sur son curieux museau mou et plongeant, elle remercia la monture de n’avoir pas un instant flanché durant une course qui avait duré plusieurs heures. Elle s’approcha ensuite du jeune homme qui avait également mis pied à terre. Ils échangèrent alors un long regard.

– Benth, dites-moi la vérité, demanda-t-elle, si mon père tombe entre les mains d’un groupe d’orques, comment ferons-nous pour le délivrer ? Nous ne sommes pas des guerriers.

– Je peux en éliminer quelques-uns…

– J’en suis également capable, enchaîna Inna. Et Oxon plus encore.

– Alors, peut-être les tuerons-nous tous s’ils sont moins que dix, reprit le Guide. Mais ce n’est pas ce qui devrait le plus nous préoccuper. Même s’ils nous échappent, ils n’ont pratiquement aucune chance de parvenir à la frontière pendant la prochaine journée sans être repérés et décimés. Les chevaliers-dragons qui vont sillonner le ciel dès les premières lueurs du jour ne les rateront pas, ou bien ce seront les chevaliers d’Isparan qui les prendront en chasse…

– Et ainsi mon père ne sera délivré que pour être exécuté à cause d’une stupide prédiction ! le coupa Serena. Alors, mieux vaut laisser les orques l’emporter chez eux, puisque leur maître le gardera en vie. Je saurai bien trouver une solution pour le ramener de l’enfer.

Elle pensa à Clément Lauzin, qui l’aiderait sûrement à partir à l’assaut des Mondes Noirs, avec une troupe de mercenaires armés jusqu’aux dents. C’est alors que se produisit un phénomène qui stupéfia l’elfide et le Guide, mais emplit Serena de joie : d’une trouée dans le moutonnement forestier, à moins de trois kilomètres du sommet où ils s’apprêtaient à bivouaquer, s’éleva en sifflant une étoile rouge, intensément lumineuse. Elle retomba ensuite lentement en scintillant et en crépitant.

– Oh, comme c’est beau ! fit l’elfide. Je n’ai jamais vu une telle créature.

Serena éclata de rire, puis lança :

– En selle, les amis, nous venons de retrouver mon père !
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      Bataille au clair de lune

Julius Kovalch échappa de justesse aux griffes de l’orque qui avait bondi sur lui et l’avait fait trébucher en arrière. Il se releva précipitamment, évita l’énorme main d’un autre monstre. Ensuite, tel l’un des trois petits cochons du conte de fées, il déguerpit à toute vitesse pour se réfugier dans la maison dont il claqua la porte. Il avait commis l’erreur de sortir dans l’intention de faire fuir la dizaine de bêtes humanoïdes qui approchaient. Il voulait pour cela utiliser l’un de ses trois derniers feux de détresse. Il s’était avancé jusqu’à la barrière blanche, croyant qu’il avait sous les yeux tout le groupe. Mais à l’instant d’effectuer un tir tendu, un autre colosse à peau grise sauta par-dessus un massif de framboisiers. Le savant était tombé à la renverse, la fusée rouge était partie droit à la verticale, en émettant un sifflement strident.

Les orques poussèrent des glapissements en se protégeant les yeux de leurs bras velus et monstrueusement musclés. Mais il ne leur fallut pas plus de cinq secondes pour se remettre en mouvement, et quel mouvement ! Ils étaient plus rapides que des antilopes et plus puissants que des rhinocéros. À peine le Terrien eut-il claqué la porte d’entrée que celle-ci vola en éclats. Entraîné par son élan, l’orque roula au sol jusqu’à percuter la maie, qui explosa littéralement, projetant des vêtements à travers toute la pièce. Et déjà trois autres créatures de l’Immonde le rejoignaient.

– Oko-atarou ! cria l’une d’elles en tendant un index énorme, prolongé d’une griffe acérée vers le frêle bipède qui s’était réfugié du côté de la cheminée.

Un deuxième répliqua en levant lui aussi un doigt monstrueux :

– Aka-atarou rouhouoko !

Il désignait la momie vivante de l’ermite qui se tenait près de la fenêtre, fumant toujours sa pipe éteinte, dans une attitude débonnaire qui contrastait singulièrement avec la violence de la scène. Julius Kovalch fut tenté de se signer, mais il préféra invoquer à nouveau le Créateur, lui suggérant de faire descendre du ciel, non pas le père Noël, mais un commando du GIGN armé de fusils d’assaut à balles perforantes.

En attendant, devant lui, hésitants et craintifs, s’étaient rassemblés dix spécimens d’orques d’une puissance terrifique et, curieusement, d’une beauté sauvage fascinante. Aucun n’était la réplique exacte de l’autre. Au contraire, tous semblaient avoir leur personnalité, à l’instar de leurs tenues guerrières toutes différentes, ainsi que leur coiffure : certains avaient natté leur chevelure longue, tandis que d’autres s’étaient rasé le crâne ou coiffés d’un casque à nasale.

– N’approchez pas ! s’écria-t-il. Je suis un puissant magicien et je peux vous tuer par la seule force de ma pensée.

Les orques n’avaient à l’évidence pas l’intention de se laisser impressionner. Ils discutèrent un moment dans leur étrange langage rauque, jusqu’à ce que l’un d’eux décide de se sacrifier. Celui-ci avança d’un pas, jeta un regard furtif vers l’ermite, puis soudain se rua sur Julius Kovalch !

***

Oxon se posa en souplesse et en silence sur la petite prairie au centre de laquelle se dressait la chaumière de l’ermite. Il dressa les oreilles et se mit à feuler. À l’intérieur de la maisonnette résonnait un vacarme qui contrastait avec la paix de la campagne environnante. C’était des râles de suffocation et des glapissements de rage, des fracas de mobilier réduit à coups de masse, des bris de verre… Soudain, un banc pulvérisa l’une des fenêtres, avant d’atterrir disloqué au milieu du potager. Un humain surgit par la porte d’entrée qui avait déjà été arrachée de ses gonds. Il chuta, perdant son chapeau qui roula sur le perron. Une main grise aux ongles acérés l’attrapa par une cheville et le tira brutalement à l’intérieur de la chaumière.

– Lâche-moi, sale bête ! hurla l’homme.

Les orques commencèrent alors à sortir l’un après l’autre, en larmes, suffocants et se tenant la gorge. L’orinx en compta huit. Un neuvième apparut, tituba sur quelques pas avant de s’effondrer. Il avait une épée dans le ventre, que son meurtrier avait enfoncée de bas en haut par-dessous sa carapace en croûte de bitume. Oxon tourna la tête vers sa droite, scruta la pénombre. Alors soudain, le phantron monté par Inna et Serena puis celui de Benth crevèrent la barrière d’épais taillis qui ceinturait la clairière. Au même instant, le dixième orque quittait la chaumière, emportant sous son bras, comme une proie morte, le Terrien inconscient.

– Papa ! hurla Serena, juchée en croupe sur le galopeur mené par l’elfide.

Les orques se retournèrent et tirèrent des glaives à lame ondulée. Leur chef beugla des ordres qui mirent en mouvement ses congénères : six s’élancèrent à la rencontre des assaillants, tandis que les trois autres se regroupaient pour fuir en emportant le captif.

– Agor ! Agor ! hurlait Benth.

Ce qui devait signifier pour son phantron « Sus à l’ennemi ! », car l’animal baissa la tête et fonça droit sur les colosses à peau grise qu’il bouscula comme des quilles. Inna lança également un ordre, en langue elfique, mais seulement pour son alter ego qui aussitôt entra dans la bataille.

– Mon père ! s’écria Serena en tendant l’index vers l’arrière de la maison. Ils emmènent mon père !

– Oxon s’en occupe ! répondit l’elfide.

Tel celui du Guide, son phantron accéléra pour aller percuter un orque. Celui-ci émit un beuglement qui dura tout le temps de son vol plané. Il acheva sa course contre la façade de la chaumière et ne s’en releva pas. Le choc fut tel que le phantron roula sur lui-même, projetant Serena dans les tuteurs à haricots du potager. Groggy, elle fut dès lors mise hors jeu, et c’est à peine si elle vit les phantrons piétiner furieusement les orques, Inna voler et virevolter d’un colosse à l’autre, égorgeant l’un, étouffant l’autre avec sa propre natte. Benth, quant à lui, peinait à se débarrasser d’un seul adversaire, car les guerriers de l’Immonde étaient des combattants de premier ordre. Par chance pour le jeune homme, ceux-là étaient handicapés par l’effet persistant du brouillard irritant, que l’étranger leur avait projeté dans les naseaux. Si bien qu’il finit par l’emporter d’un coup de dague dans la gorge du monstre, et le silence retomba dans lequel on ne perçut plus que le halètement caverneux des phantrons.

En nage, Benth traversa le jardinet pour aider la Terrienne à se remettre sur pied.

– Tout va bien, Damoiselle ?

– Ça ira, merci. C’est terminé ?

– En partie. Il en reste trois à neutraliser.

– Ceux qui ont kidnappé mon père, je les ai vus partir par là.

– Oxon les a rattrapés, annonça Inna.

L’elfide ferma les yeux, fronça les sourcils… eut un haut-le-corps, provoquant une poussée d’angoisse chez la jeune femme. Elle rouvrit les yeux et annonça avec gravité :

– C’est terminé.

– Terminé ? Comment va mon père ?

Inna détourna le regard pour fixer sur sa droite la lisière obscure de la forêt. Une forme claire se détacha. C’était le fauve ailé, traînant sous lui par le col de sa veste d’aviateur, à la manière d’un lion emportant une gazelle, le corps de Julius Kovalch.
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      Chasse à l’homme

Le professeur émit un pitoyable gémissement.

– Papa. Tu m’entends ? C’est moi, Serena.

Il dodelina du chef encore quelques secondes, puis enfin parvint à ouvrir les yeux. Il était à demi allongé dans le fauteuil déglingué de l’ermite. Comme un clin d’œil du Créateur, ce qu’il vit en premier fut la face momifiée du vieil homme paraissant le fixer avec un mince sourire. Pourtant, le pauvre était en piteux état : la cage thoracique enfoncée, le bras droit arraché, une jambe tordue à l’équerre et la tête contre la margelle de la cheminée où se mourait le feu. Julius Kovalch sourit et le remercia en pensée.

– Benth, s’il vous plaît, aidez-moi à le relever contre le dossier, demanda Serena.

Ils purent alors échanger les premiers mots :

– Alors, ma puce, comment trouves-tu l’Imaginaire ? demanda le physicien.

– Fascinant, mais épuisant. J’ai hâte de rentrer.

– Je serais bien resté encore un peu, mais ce ne serait pas raisonnable pour un fugitif condamné à mort. (Il eut un rire amer.) Tu te rends compte, même les gentils veulent me faire la peau.

– Je suis au courant. Dès que tu pourras marcher, nous reprendrons la route.

Le professeur leva les yeux pour dévisager le Guide. Les traits parfaits de celui-ci n’exprimaient aucun sentiment, mais dans ses yeux luisaient une anxiété qu’il ne pouvait dissimuler. Le Terrien crut en comprendre la cause :

– Maintenant que vous m’avez tiré des griffes des orques, seriez-vous en train de vous demander comment vous allez faire pour me livrer à Akys II ?

Le jeune homme tiqua.

– Pourquoi le ferais-je ?

– Si l’on en croit le Grand Guetteur, l’avenir de votre monde serait lié au mien. Si je meurs il vit, si je vis il meurt. Il en va donc de votre propre sort.

– Un Guide ne se préoccupe pas de son sort, seulement de l’accomplissement de sa mission.

– Alors pourquoi cette inquiétude dans votre regard ?

– La réussite de ma mission, rien de plus.

– Quelle est-elle ?

– Guider Serena en tout lieu où l’appellera son destin.

– Je ne suis pas Serena.

– C’est pourquoi votre affaire avec le frère-seigneur ne me concerne pas.

– Donc vous ne me trahirez pas. Parfait, merci. Mais si le destin de Serena est de rentrer chez elle, sur Terre, c’est-à-dire chez moi, m’autoriserez-vous à l’accompagner ?

– Cela ne me regarde pas, sauf si j’en décide autrement.

– Je vous sens hésitant. Pourrais-je moi aussi rentrer chez moi, guidé par vous ?

– Pardonnez-moi, seigneur, mais je ne crois pas que cela soit possible. Parce que nous n’avons aucune chance d’échapper à la vigilance des chevaliers-dragons, ni aux pisteurs qui aideront les chevaliers d’Isparan à vous traquer. D’autant qu’ils savent probablement, comme je l’ai su moi-même, dans quel secteur du comté vous êtes venu vous perdre.

Le professeur hocha la tête.

– Je vois. En résumé, il ne me reste plus qu’à me suicider, ironisa-t-il avec amertume. Quelle solution proposez-vous ?

– On ne soumet pas ce genre de question à un Guide. Dites-moi où vous souhaitez que je vous emmène et je m’engage à prendre le plus court chemin.

Julius Kovalch échangea un regard avec sa fille, et une même pensée pessimiste que tenta de tempérer le physicien d’une formule un peu éculée :

– La situation est désespérée, mais pas catastrophique, n’est-ce pas ma fille ? Benth, devons-nous craindre une autre attaque d’orques ?

– Certainement pas. L’aube est trop proche.

– Voilà qui nous laisse un peu de temps pour trouver cette solution miracle. Et si nous options pour la plus simple ?

Il marqua un court silence, esquissa un sourire espiègle, puis lâcha :

– Foncer !

***

Le capitaine Kabloth fut le premier de sa compagnie à sauter sur Klapoh, son dragon, qui à son image trépignait d’impatience depuis que le ciel, du côté du levant, avait commencé à s’éclaircir. Akys II en personne l’avait reçu pour lui confier la tâche de capturer au plus vite Julius Kovalch et le lui ramener, mort ou vif. Aussitôt après, il devrait traquer les commandos de l’Immonde qui s’étaient infiltrés par dizaines au cours des dernières nuits, et recommenceraient tant qu’ils n’auraient pas récupéré l’étranger. Il n’y avait donc pas un instant à perdre.

Avant de donner à sa compagnie l’autorisation de décoller, le capitaine balaya d’un regard fier le site où elle était casernée. Ce cirque rocheux, avec ses logements troglodytes, bruissait de grondements, de cliquetis que produisaient les griffes des monstres trépignant sur le sol de pierre anthracite, et d’ordres hurlés en langue orque par les dragonniers. Rares étaient les circonstances où se trouvaient ainsi mobilisée la totalité des gardes-frontière d’Isparan. Dans une bouffée de combativité, le capitaine lança le signal :

– Akraou-ourou akaï-d !

Et ce fut le départ, dans un brouhaha de claquements d’ailes membranées.

Dès qu’elle eût pris assez d’altitude pour se déployer, la compagnie piqua vers le sud, précisément vers la région boisée et vallonnée que le maître-chevalier Arkan d’Yl leur avait désignée comme le plus probable refuge du fugitif. Dénicher celui-ci tant qu’il se déplacerait à l’abri des arbres serait impossible, mais s’il avait le malheur de sortir à découvert… Pour l’officier Kabloth, cette hypothèse deviendrait une réalité lorsque, au sol, les chevaliers d’Isparan et les pisteurs, secondés de quelques troupes de soldats à pied dépêchés sur place durant la nuit, commenceraient leur battue.

Après une demi-heure de vol, il commença à apercevoir quelques-uns de ces hommes, disséminés par petits groupes dans la campagne encore endormie, sur laquelle flottaient des bancs de brume qui réduisaient la visibilité au sol de manière fâcheuse. Son instinct lui commanda d’aller survoler la route qui filait vers le sud, c’est-à-dire vers la prairie où était apparu le gouffre de ténèbres, nom glaçant que l’elfe Korizande avait donné au disque noir. L’éventualité que l’étranger l’emprunte pour rentrer dans son monde et ainsi échapper à son sort était faible s’il était un minimum sensé, forte s’il était idiot ou ignorant de la géographie du comté.

Le capitaine scrutait les méandres d’une rivière serpentant au creux d’une vallée encaissée, quand soudain Klapoh émit un rugissement d’avertissement. Il avait repéré un gibier potentiel. L’officier aperçut à son tour un équipage des plus singuliers, qui progressait à bonne allure sur la route pavée. Ils étaient trois, à dos de galopeurs. Sur le coup, Kabloth crut qu’il avait partie gagnée, mais très vite le doute chassa la joie. L’un des chevaucheurs était un humain dont l’allure générale indiquait qu’il devait s’agir d’un Guide. L’autre phantron était monté par une elfe Sylvestre et, en croupe, un inconnu portant un couvre-chef marron et une veste de cuir à col de fourrure beige, de facture étrangère. Le chevalier-dragon se serait certainement abattu sur cet équipage s’il n’avait remarqué la natte de cheveux noirs qui s’échappait du chapeau de la Terrienne et rebondissait sur son dos au rythme de la course. Il émit un grognement de déception, auquel fit écho Klapoh, car il s’agissait de la fille de Julius Kovalch. Il l’avait brièvement aperçue quelques jours plus tôt, après qu’il eut pris en charge l’étranger pour le mener à la tour du Grand-Guetteur. Il fut un instant tenté d’aller interroger ces voyageurs pressés, puis il se dit qu’il n’en tirerait rien sinon une perte de temps. Alors, d’un claquement de langue, il fit virer son dragon sur l’aile et s’éloigna rapidement.

Au sol, la traque s’intensifiait à mesure que le soleil montait dans le ciel. Il allait atteindre son zénith quand Arkan d’Yl fut averti que des pisteurs avaient découvert, dans une clairière, une chaumière dévastée comme par un troll en furie. Devant gisaient les cadavres de sept orques, trois autres avaient été massacrés par un grand fauve, à quelques centaines de mètres dans le bois. Quand il arriva sur place, avec une vingtaine de ses chevaliers, ces mêmes pisteurs accoururent pour lui annoncer la nouvelle qu’il attendait :

– Seigneur, nous avons trouvé la trace d’un homme à pied s’éloignant en courant vers l’est. Il n’a plus aucune chance de nous échapper. Nous avons aussi suivi la piste de deux phantrons galopeurs. Leur intention était semble-t-il de rejoindre la route d’Isparine, sur laquelle ils doivent être maintenant, mais ils sont trop rapides pour nous.

– Ce sera l’affaire des chevaliers-dragons, déclara l’officier. La nôtre est plus essentielle.

Les pisteurs retournèrent à leur traque, mais Arkan d’Yl ne les suivit pas immédiatement. Altier sur son magnifique équined brun, il demeurait pensif, le regard posé sur les cadavres d’orques. Il n’aurait su dire pourquoi, mais quelque chose le chagrinait dans cette histoire.

– Pourquoi se sont-ils séparés ? murmura-t-il.

Puis brusquement, s’adressant à ses chevaliers azur, il ordonna la poursuite de la chasse. Il ne leur fallut pas plus d’une heure pour cerner le fugitif.
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      Adieux précipités

L’activité s’était singulièrement accrue autour du gouffre de ténèbres, les tensions également. Les manouvriers et contremaîtres travaillant à l’aménagement du site, les soldats et chevaliers d’Isparan préposés à sa surveillance, avaient d’abord vu arriver des Terriens bizarrement équipés. La plupart étaient vêtus d’une sorte de plastron noir, très épais, d’une combinaison bleu marine aux nombreuses poches rebondies, et de gants noirs. Ils portaient tous un appareil auditif dans l’oreille droite, relié à une branche courbée jusqu’à leur bouche. Mais le plus curieux et le plus inquiétant était un instrument allongé, en fer, que certains tenaient à l’horizontale devant eux. L’une des extrémités évoquait une crosse d’arbalète, tandis que l’autre était formée d’un tuyau de la longueur d’une main. Sur le dessus de certains était fixé un tube court, fermé à chaque bout par une lentille de verre. En dessous, il se trouvait une petite patte courbe, sur laquelle les étrangers gardaient en permanence l’index. Le chevalier Othon d’Ys fut le premier à soupçonner qu’il s’agissait d’une arme, peut-être une sorte de massue. Sur le coup, il trouva cela bien dérisoire en comparaison d’une épée d’acier. Puis il devina que ce devait être une diablerie bien plus redoutable qu’elle n’en avait l’air.

Il s’était porté à la rencontre de ces gens et put s’entretenir, courtoisement mais sans amabilité excessive, avec leur chef, un certain « Joris Blacmour ». Celui-ci expliqua qu’il avait pour mission de « sécuriser la zone » avant l’arrivée de son maître, ce à quoi le chevalier avait répondu :

– Les lieux sont sûrs puisque nous y sommes, que voulez-vous sécuriser de plus ?

Le guerrier étranger avait alors éludé, puis demandé à parler à un haut responsable du pays.

– Haut responsable ? s’étonna à nouveau Othon d’Ys. Nous le sommes tous. De nos vies, du royaume, du bonheur de tous. Pourquoi vous…

– Je veux dire un roi ou un chef de tribu, l’avait sèchement coupé Blackmoore.

– J’avais compris, Seigneur, inutile d’adopter ce ton. Le maître-chevalier d’Isparan se nomme Arkan d’Yl. Je vais faire partir un coursier pour le prévenir. Mais il vous faudra être patient, car des troubles à la muraille d’Akré l’obligent à rester dans le Nord.

– Nous ne sommes pas pressés. Pouvons-nous en attendant installer notre campement ?

Le chevalier se montrant hésitant, l’étranger insista :

– Vous ne pensez quand même pas que nous allons dormir à la belle étoile ?

– Non, certainement pas. Je vais faire monter une tente supplémentaire pour vous et vos hommes.

– Inutile, nous avons les nôtres. Merci, Chevalier, nous nous installerons ici.

L’étranger avait pointé le sol à ses pieds. La palissade qui isolait le gouffre de ténèbres s’élevait à quelques pas derrière lui. Le chevalier voulut lui faire remarquer que cela risquait de gêner les artisans qui devaient édifier un bâtiment autour du disque, mais l’individu se détourna pour donner à ses hommes des instructions d’une voix autoritaire.

Durant les heures qui suivirent, ce fut un va-et-vient incessant entre le Réel et l’Imaginaire. Le matériel qu’apportaient les Terriens était aussi intrigant que suspect : de nombreuses caisses, des outils dont certains étaient couverts de points lumineux colorés et clignotants, de gros rouleaux de fil de fer, armés de pointes acérées… Ils les déployèrent de telle sorte qu’il devint définitivement impossible aux ouvriers et soldats d’Isparan d’approcher de la palissade. Othon d’Ys sentit plus d’une fois son épée le démanger. Il exigea à trois reprises des explications. « On sécurise ! » lui répondait-on invariablement. Il parvint malgré tout à maîtriser son exaspération, en attendant le retour de son supérieur.

***

Au cours de l’après-midi, les événements se précipitèrent. D’abord, un étranger d’un genre « différent » fit son apparition sur le site désormais transformé en véritable fourmilière. Il était vêtu d’une tenue légère, pantalon et veste bleu nuit, d’une chemise à col pointu et rigide, autour duquel était nouée une bande de tissu satiné, aux motifs rouges et or, dont un pan lui tombait jusqu’au nombril. L’observant venir à lui, Othon d’Ys devina qu’il s’agissait d’un officier supérieur ou de quelque conseiller seigneurial. Aussi opta-t-il pour un accueil déférent. S’inclinant, il se présenta, puis lui souhaita la bienvenue sur les terres du frère-seigneur Akys II.

– Bonjour, Monsieur Othon d’Ys. Je m’appelle Clément Lauzin et je viens parlementer avec vos chefs. Monsieur Blackmoore m’a informé que vous attendiez votre officier supérieur. Est-il arrivé ?

– Pas encore, mais il est probable qu’il sera là d’ici un jour ou deux.

Le Terrien parut contrarié.

– C’est ennuyeux. Je ne dispose pas d’autant de temps.

Il réfléchit, puis se décida :

– Écoutez, vous allez voir sortir d’autres hommes du disque noir, des ouvriers qui travaillent pour moi. Comme je les paie très cher, je vais devancer l’autorisation de vos chefs d’installer ici une sorte d’ambassade. Alors ne vous inquiétez pas si vous les voyez s’activer et apporter toutes sortes de matériaux, d’outils et d’engins un peu bizarres qui font du bruit et sentent mauvais. C’est normal. Ils vont travailler jour et nuit, jusqu’à… jusqu’à ce qu’ils aient fini.

Il sourit, puis conclut :

– Voilà. Merci, Monsieur… pardon, Votre Seigneurie ! Vous êtes chevalier, n’est-ce pas ? C’était mon rêve quand j’étais petit, d’être le chevalier sans peur et sans reproche. Si vous saviez le nombre de seigneurs félons que j’ai combattus dans la cour de l’école, et de princesses que j’ai sauvées. Merci à vous et surtout, ne vous faites aucun souci, nous venons en paix !

Abasourdi, Othon d’Ys se demanda s’il ne devait pas, avec les quelques chevaliers qui observaient la scène depuis le campement en haut de la prairie, et sans attendre leur chef, prendre l’initiative de refouler ces créatures dans leur trou. C’est alors que Clément Lauzin lui tapa amicalement sur le bras, ce qui était une marque d’irrespect inqualifiable. Othon d’Ys porta la main à la garde de son arme. Survint un deuxième événement qui créa in extremis une diversion salutaire.

Deux phantrons arrivant par le nord apparurent sur la route, puis s’élancèrent sur la prairie. Un orinx volait au-dessus d’eux, qui plongea comme pour atterrir, mais se ravisa brusquement pour aller se percher quelque part dans les arbres géants, sans doute plus sécurisants pour lui.

Alerté par le martèlement des pattes des deux lourds galopeurs, Clément Lauzin se retourna et fronça les sourcils. Il reconnut le Guide Benth et l’elfe Inna, qu’il avait rencontrés lors de sa première visite. C’est le troisième personnage, monté derrière la jeune Sylvestre, qui l’intriguait le plus. Celui-là portait un blouson d’aviateur anglais et un chapeau de feutre brun foncé. Sa physionomie lui était connue, voire familière. Et enfin, il put mettre un nom sur ce personnage.

– Ça alors, en voilà une surprise !

***

Déconcertant ses chevaliers et les pisteurs qui assistaient à la scène, Arkan d’Yl éclata de rire. On venait de lui amener le fugitif, poings liés dans le dos, capturé alors qu’il tentait de traverser un ruisseau. Même son équined se tordit le cou pour le lorgner, s’interrogeant sur la raison d’une telle hilarité.

– Je me demandais pourquoi vous vous étiez séparés, déclara le maître-chevalier, j’ai ma réponse, et je dois avouer qu’au fond cela m’enlève un poids.

La prisonnière, puisqu’il s’agissait d’une femme, au clair minois renfrogné, encadré d’une soyeuse chevelure brune, le dévisagea, s’interrogeant sur le sens de ce propos.

– Ne me regardez pas ainsi, Damoiselle Serena, je n’ai pas l’intention de vous faire dévorer par mon équined, même si cela pourrait ne pas lui déplaire. Votre père est encore plus rusé qu’un seigneur noir, ce qui ne plaide pas en sa faveur ; sans compter que je lui dois d’avoir versé plus de larmes en une heure qu’au cours de toute mon existence. Malgré cela, je dois avouer qu’il m’en coûte de devoir l’exécuter et que disposer d’un petit délai supplémentaire ne m’est pas désagréable.

– Sans vouloir vous offenser, Seigneur Arkan, vous n’êtes pas prêt de commettre ce meurtre qu’on exige de vous.

L’expression du maître-chevalier redevint grave.

– Ce n’est pourtant qu’un report, car à moins d’aller se livrer à l’Immonde, le seigneur Kovalch ne pourra pas nous échapper très longtemps. Et si vous pensez qu’il a des chances de regagner votre planète Terre, c’est ignorer que le gouffre de ténèbres est désormais si bien gardé et clos qu’il est inapprochable, sauf peut-être par une armée d’orques, et encore.

Serena fit mine d’en convenir, tout en songeant que cet homme commettait l’erreur la plus courante et la plus stupide des chefs de guerre, l’excès de confiance.

– M’y emmènerez-vous ?

– Envisagez-vous de rentrer chez vous ?

– Bien sûr. Qu’ai-je à faire ici, désormais ?

– Sans votre père ?

Serena le fixa avec une expression malicieuse :

– Mais voyons, il a déjà quitté le royaume des Sept Tours.

***

Presque ! Julius Kovalch était presque parti, puisqu’il n’avait que quelques pas à faire pour quitter à tout jamais ce monde fabuleux qui n’avait de réalité que dans l’Imaginaire. Bien qu’il fût dangereux pour lui de s’attarder, il ne se précipita pas vers le disque de la brèche quantique sitôt que son phantron, mené par l’elfe Sylvestre, s’immobilisa devant l’entrée de l’enceinte de troncs érigée par les ouvriers d’Isparan. Il éprouva même un pincement au cœur en l’apercevant, au-delà du portail grand ouvert.

– Qui sont tous ces gens ? demanda Inna avec une pointe d’inquiétude.

– Des intrus, répondit le physicien d’un air sombre.

Il était à peine surpris de trouver là son patron, entouré de sbires armés de fusils d’assaut, comme s’ils avaient été parachutés au cœur d’une région infestée de dangereux narcotrafiquants. Othon d’Ys était également présent, le visage fermé, les mâchoires contractées.

– Julius, si je m’attendais ! s’exclama Lauzin en ouvrant les bras et souriant de toutes ses dents.

Le physicien mit pied à terre. Il salua le chevalier d’Isparan d’un signe de tête, puis remercia Inna et la félicita d’avoir mené de main de maître ce fougueux galopeur. Après quoi il daigna répondre à son employeur :

– Bonjour, Clément.

Ce fut tout. Il se détourna pour parler au Guide qui restait à l’écart, semblant davantage s’intéresser à son phantron qu’à l’agitation environnante.

– Julius, qu’est-ce qui pend, là, derrière votre tête ? demanda Lauzin. Ne me dites pas que vos cheveux ont poussé si vite !

Kovalch ôta son chapeau – en fait, celui de sa fille –, puis retira en grimaçant le bandeau d’adhésif qui ceignait son front et maintenait sur sa nuque la natte de cheveux noirs et rêches, qui avait contribué à leurrer les chevaliers-dragons. S’en débarrassant dans les mains de Lauzin, il déclara :

– Tenez, patron, un souvenir. C’est du vrai cheveu d’orque.

Merci, Professeur, répondit l’homme d’affaires en étirant un rictus dégoûté. Quel dommage que je ne puisse le ramener sur Terre. Était-ce pour jouer aux cow-boys et aux Indiens que vous vous êtes affublé de ce trophée ?

– On peut dire ça.

Othon d’Yl s’avança pour interpeller le nouveau venu :

– Seigneur Kovalch, vous revenez de la tour du Grand-Guetteur, n’est-ce pas ? Comment vont les choses, là-bas ?

– Ça va s’arranger assez vite, je pense. Il y a eu quelques incursions d’orques, mais rien de grave.

– Sait-on pourquoi ?

– Oui, mais ce n’est pas à moi de vous donner des explications. Je pense que votre maître-chevalier ne va pas tarder ; il le fera certainement.

Puis le physicien tourna les talons pour aller parler à Benth.

– Serena va bientôt arriver avec Arkan d’Ys, dit-il. Serez-vous encore là ?

– Oui. Je resterai son Guide tant qu’il le faudra.

– Alors, je suis rassuré. Sans doute souhaitera-t-elle me rejoindre, mais que cela ne vous attriste pas, car je suis convaincu qu’elle reviendra vite au royaume des Sept Tours.

– Je l’espère.

Le sobre Benth ne laissa rien paraître de ses sentiments, s’il en avait.

– Par contre, en ce qui me concerne, hélas…

Le physicien soupira, puis termina tristement :

– Je doute que nous nous revoyions de sitôt.

– À vous entendre, mon cher Julius, s’invita dans la conversation Clément Lauzin, on croirait qu’on vient de vous diagnostiquer une maladie mortelle et que vous faites vos adieux au monde. Moi, je peux vous assurer que vous aussi vous serez revenu avant peu… Mais au fait, pourquoi partez-vous ? Je risque d’avoir besoin de vous ici. C’est même sûr ! Il me faut un négociateur, disons plutôt un ambassadeur, un homme de confiance qui soit intelligent, diplomate, perspicace, connu et accepté des autochtones… Vous !

N’étant pas disposé à discuter, l’intéressé ignora la proposition. Il jeta un regard autour de lui sur l’agitation des hommes en bleu marine. Ils ouvraient des caisses, montaient des tentes, assemblaient des éléments de mobilier en kit, installaient des engins de guerre, dont des mitrailleuses et même des mortiers. Ils entassaient çà et là des sacs de sable…

– Peut-on savoir ce vous mijotez, Monsieur Lauzin ? demanda-t-il.

– Rien de pernicieux, je vous le jure. Il s’agit juste de sécuriser les abords de notre future représentation diplomatique. Cela a l’air de vous contrarier.

Le physicien le fixa droit dans les yeux, comme pour sonder les méandres de son hypercalculateur de profits. La sagesse lui conseilla de garder sa langue dans sa poche. C’est alors que soudain un homme hurla :

– Un chevalier-dragon !

Ils étaient trois, en réalité, qui plongeaient vers la prairie. Julius Kovalch sentit son cœur se serrer violemment, autant d’émotion que de peur. L’instant du départ était venu plus brutalement qu’il ne l’avait envisagé, et il en éprouva un douloureux dépit. Lauzin était pour sa part émerveillé :

– Ça, c’est du spectacle ! dit-il. Quelle envergure ont-ils à votre avis ? Julius ?

Il se retourna, son savant fou préféré n’était plus là, mais en train de courir vers la brèche quantique. Le temps qu’il prenne sa respiration pour lui ordonner de revenir, son chef de projet y disparaissait.

– Qu’est-ce qu’il lui prend encore ? Décidément, je ne comprendrai jamais rien à ce type.
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      Serena craque

Clément Lauzin avait été d’une roublardise qui dépassait l’entendement, celui des Isparans qui se laissèrent convaincre, faute de savoir comment s’opposer à l’implacable raisonnement logique qu’il leur opposa. Ainsi, lorsque le maître-chevalier avait tenté de protester contre l’impossibilité faite à ses hommes d’accéder au gouffre de ténèbres, le Terrien avait répliqué, avec le sourire :

– Mais enfin, n’est-ce pas ce que vous-même aviez décidé, d’enfermer dans un sarcophage de pierre cette chose afin que nul ne puisse y tomber ? C’est précisément ce que nous sommes en train de faire !

Même l’elfe des Brumes et le Vénérable Cibur, qui assistèrent à tous les entretiens, n’avaient su quoi répondre ni conseiller à Akys II, hormis la prudence. Car ils ne voulaient commettre aucun acte dont ils n’avaient pas l’absolue certitude qu’il fût juste et approprié. Telle était leur impuissance : ne pas savoir marcher sur le vide, c’est-à-dire avancer dans l’incertitude.

Quand elle découvrit ce que le P-DG de Quantum SA avait obtenu, sans la moindre contrepartie, Serena comprit que les êtres de conscience de l’Imaginaire étaient dans l’incapacité de se projeter dans l’avenir, de l’imaginer. Ils ne savaient vivre que dans le présent, tout en conservant du passé la mémoire des événements. Dans ce monde, on ne trouvait ni savant, ni inventeur, ni même de véritable stratège de guerre. Quant aux artistes, ils ne savaient qu’imiter leurs maîtres, eux-mêmes n’ayant fait que reproduire des styles ancestraux qui n’avaient jamais évolué. Ne rêvant pas, ne créant pas, n’imaginant pas, ils étaient d’une certaine manière sans malice, ne pouvant donc concevoir celle d’un Terrien qui, lui, excellait dans l’anticipation et même l’invention du futur. L’Imaginaire était en danger dès lors qu’un acteur du Réel y pénétrait, tel un virus inconnu dans un corps dépourvu de défense.

Réalisant cela, la jeune physicienne choisit de demeurer auprès des Isparans, pour les conseiller et au besoin les alerter. Accessoirement, cela lui permettait de rester avec son Guide qui de son côté ne semblait pas pressé de changer de client… mais pas plus, hélas, de répondre à TOUTES ses attentes.

***

Durant plusieurs semaines, les elfes Sylvestres, les chevaliers d’Isparan, Benth et Serena assistèrent de loin à l’édification, non pas seulement d’un bâtiment autour de la brèche quantique, mais de tout un complexe qui finit par occuper quatre ou cinq hectares de prairie. Les ouvriers de Quantum SA montèrent d’abord un mur d’enceinte en béton armé, simulant un rempart médiéval, jalonné à intervalles réguliers d’échauguettes et autres tourelles de guet. Le sommet disposait d’un chemin de ronde, avec un parapet crénelé, sur lequel on apercevait déjà quelques sentinelles – et elles n’étaient pas armées de hallebardes ! Un portail en acier fut forgé sur place, à partir de matériaux et d’outils apportés du Réel, puis installé sous un châtelet d’entrée conçu sur le modèle de ceux des châteaux forts français. Seuls manquaient au tableau la herse et le pont-levis.

Du beau travail qui impressionnait autant qu’il inquiétait les Isparans.

Le mur d’enceinte achevé, les observateurs durent prendre de la hauteur pour pouvoir continuer à suivre l’avancée du chantier. Car l’accès au domaine clos était devenu totalement défendu. Même Serena fut plusieurs fois refoulée, au motif qu’il fallait garder la surprise jusqu’à l’inauguration officielle, à laquelle elle serait naturellement conviée, « en invitée d’honneur ! » lui signifia Clément Lauzin par missive cachetée que lui remit un héraut en tenue médiévale.

Puis vint un moment où les Terriens, agacés d’être espionnés en permanence par une dizaine de paires d’yeux perchées dans les arbres géants de la forêt des Sylvestres, installèrent sur le rempart de hauts pare-vue de toile plastifiée. Inna demanda alors à son alter ego Oxon de survoler le site. Cela permit de constater que l’installation des Terriens s’était accélérée, mais pas de deviner la nature précise de leur projet. Ils édifiaient des dépendances en grand nombre, créaient un véritable lacis de voies pavées reliant entre eux les secteurs du domaine. Ils plantaient des lampadaires et avaient même entrepris de créer des jardins, qu’ils aménageaient pour l’essentiel avec des plantes terriennes de climat tempéré.

Par un bel après-midi ensoleillé, un petit événement survint qui semblait annonciateur d’un changement dans le comportement des Terriens. Inna était très occupée à caresser Oxon, langoureusement étalé sur une grosse branche d’un arbre géant, lorsqu’elle entendit grincer les gonds du portail de fer. Les deux amis se redressèrent et scrutèrent vers l’enceinte crénelée. Ils virent alors un groupe d’hommes sortir de l’enclos, puis se diriger vers la forêt. Ils étaient dix. Cinq étaient en tenue guerrière, c’est-à-dire engoncés dans des combinaisons bleu foncé et armés de ces engins appelés « armes à feu », contre lesquels Serena avait mis sérieusement en garde les Isparans. Les autres portaient des vêtements plus légers, couleur feuillage. Ils transportaient du matériel sur leur dos, dans des sacs marron ou dans de petites caisses suspendues à leur cou, ainsi que cet instrument binoculaire qui permettait aux humains de voir loin.

L’elfide eut envie de les suivre, mais une crainte instinctive lui recommandait la prudence. Oxon l’apaisa en frottant son énorme tête contre elle, puis d’un léger grondement lui donna son avis qu’elle perçut dans son esprit pareil à un étrange parfum, celui de son amie terrienne.

– Serena ? répéta Inna. Tu as sûrement raison, Oxon. Mais je ne sais pas où elle se trouve en ce moment.

L’orinx déploya ses ailes, puis en fit jouer les articulations pour échauffer ses muscles.

– Entendu, je suivrai les Terriens de loin. Fais vite, mon doux, je n’aime pas ce qui se prépare.

***

Au même instant, à quelques lieues de là, Serena était en proie à une vive émotion qui faisait palpiter son cœur au rythme d’un galop d’équined. Pour se détendre, elle prit une longue et profonde inspiration, puis ferma les yeux. Elle était assise sur le sable bleuté d’une plage. Face à elle s’étendait le miroir d’Azur qui en ce jour radieux luisait comme une pierre précieuse. Benth se tenait près de la jeune femme, debout bras croisés, patient et silencieux. Trop patient ! Trop silencieux !

« Ne va-t-il donc jamais se décider ? » songea la jeune femme avec dépit.

Serena ne comptait plus les jours depuis que son père avait regagné le réel et qu’elle avait décidé de rester dans l’Imaginaire, mais il lui semblait que des mois étaient déjà passés. Certes, pas une seconde elle n’avait ressenti l’ennui ou la nostalgie du pays, mais elle avait sûrement atteint les limites de ses capacités d’endurance à certaines… frustrations. Non, ce n’était pas cela. Il s’agissait plutôt de concrétiser les sentiments puissants qui l’animaient depuis que ce personnage diaboliquement irrésistible était entré dans sa vie, le jeune Guide Benth de la lignée des Hauts-Rois. « Les êtres de l’imaginaire n’ont peut-être aucune vie amoureuse, se disait-elle. Peut-être n’ont-ils aucune sensualité. »

Ne pas savoir devenait insupportable ! D’autant que l’ignorance mène aux craintes, aux supputations, aux doutes, aux interprétations les plus périlleuses… et surtout à se tourmenter. Aussi, la scientifique qui sommeillait en elle se réveilla brusquement et décida de passer à la phase « étude et analyse des mœurs et pratiques amoureuses des humains fabuleux ».

Elle étendit lentement ses jambes sur le sable chaud. En appui sur son coude droit, elle considéra le jeune homme au-dessus d’elle. Il n’avait posé que sa cape de voyage, malgré une chaleur qui devait avoisiner les vingt-cinq degrés centigrades.

– Seigneur Benth, pourquoi ne vous asseyez-vous pas près de moi ? N’êtes-vous donc pas fatigué de rester debout, planté là comme une statue ?

– Non.

Silence. Serena se renfrogna, mais très vite elle reprit son air angélique pour insister :

– S’il vous plaît, asseyez-vous. Ça me donne le torticolis de vous regarder ainsi.

Il obtempéra. Puis, en tailleur, mains pendant en appui sur ses genoux, il reprit sa contemplation du paysage, sa chevelure châtain clair ondulant doucement dans le vent.

– Puis-je vous poser une question indiscrète ? demanda la jeune femme.

– Bien sûr.

– Avez-vous une femme ?

– Non.

– Une fiancée ?

– Non.

Serena inspira et pensa : « C’est pas gagné. » Puis une inquiétante conclusion lui vint à l’esprit : les êtres de l’Imaginaire n’auraient donc pas de vie amoureuse. Ils ne seraient que des personnages, avec un rôle précis, un caractère figé… comme dans les romans.

Mince alors ! Elle soupira, puis déclara :

– Je trouve qu’il fait vraiment doux et cela me prive de ne pas profiter pleinement de ce beau soleil. Cela vous ennuie-t-il que je me mette à l’aise ?

Elle s’attendait à un non, elle obtint un léger sourire. Tout en jetant des regards furtifs vers le jeune Guide, elle ôta son pantalon de jean, sa veste et son chemisier. Mais pas un instant elle ne vit luire dans les prunelles de son compagnon une ombre de concupiscence, pas même une gêne… Rien !

Après quelques secondes d’immobilité, elle murmura :

– Vous devriez vous mettre à l’aise, vous aussi.

– Je le suis déjà, je vous remercie.

Il marqua une longue pause, puis lâcha :

– Mais je veux bien vous satisfaire.

Elle se redressa, piquée au vif.

– Je ne vous oblige à rien, vous savez, dit-elle, légèrement offusquée.

– Je sais.

Il se mit torse nu… et quel torse ! Comme le reste, sculptural. Il posa ses bottes et son pantalon de peau. Serena sentit l’émotion lui monter aux joues, mais se ressaisit pour demander :

– Est-ce que dans votre monde, je veux dire celui des Guides, il y a des femmes ?

– Bien sûr.

– Ah… Euh, pardonnez-moi d’être si directe, c’est un défaut de scientifique, puis-je en savoir un peu plus sur vos us et coutumes. Quand un garçon et une fille se plaisent, comment envisagent-ils leurs relations ? Je veux dire, se fiancent-ils ?

Il la regardait, avec perplexité.

– Où voulez-vous en venir ? demanda-t-il.

Alors soudain, toutes les défenses de Serena cédèrent et elle avoua :

– J’ai envie que vous m’embrassiez.
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      La tension monte

Le Guide fixait la jeune femme d’un air à la fois dubitatif et ingénu.

– Pardonnez-moi, Benth, je suis un peu gênée, déclara Serena.

– Vous ne devriez pas. Vous souhaitez donc que je vous embrasse ?

– Oui, enfin…

Elle s’interrompit. Elle était rouge de confusion, et il la dévisageait avec une telle intensité qu’elle perdit le fil de sa pensée. Il s’approcha d’elle, écarta délicatement de son visage une mèche de cheveux rebelle, puis lui donna un baiser, à peine un effleurement de lèvres. Ensuite, il la prit fermement dans ses bras et l’embrassa avec une douce ardeur.

Ils furent brusquement interrompus par la survenue d’un visiteur, certes apprécié, mais en la circonstance particulièrement importun. L’alter ego de l’elfide Inna atterrit près des jeunes gens tendrement enlacés sur le sable. Il hésita à s’approcher, tourna deux fois sur lui-même. Mais sa mission exigeait qu’il se décidât vite à attirer leur attention par un grondement. Benth releva la tête, sourit, mais aussitôt comprit que l’orinx ne venait pas les voir pour une raison futile :

– Qu’y a-t-il, Oxon ? demanda-t-il, avec une point d’inquiétude.

En guise de réponse, le griffon émit un puissant rugissement en déployant ses ailes. Il s’élança sur la plage, puis décolla au-dessus de l’onde azur du lac. Le Guide se remit debout en annonçant :

– Il faut partir.

– Partir ? Déjà ? Mais pourquoi ?

– Nous le saurons quand nous aurons rejoint Inna.

Quelque peu étourdie par cette enivrante étreinte avec un homme qui n’existait pas, Serena resta pensive un moment, observant le fauve volant qui effectuait une large courbe dans le ciel. Elle se leva, lorsqu’il revint piquant en rugissant sur le couple qui ne devait pas se secouer assez vite à son goût.

– Nous reprendrons nos échanges culturels plus tard, proposa Benth, avec une tendre ironie.

Serena eût volontiers approuvé avec joie, mais elle se contenta d’acquiescer, pressentant que la situation était en train d’évoluer défavorablement. Cela pouvait confirmer certaines craintes qu’elle nourrissait depuis que les hommes de Clément Lauzin s’étaient installés autour de la brèche quantique, telle une araignée emprisonnant sa proie. Ils se hâtèrent de se rhabiller, sautèrent sur leurs phantrons, puis s’élancèrent dans le sillage de l’orinx qui leur ouvrait le chemin en volant au ras des arbres et des crêtes.

***

Les deux amis et l’orinx atteignirent la muraille édifiée par les Terriens en début d’après-midi. Ils la contournèrent par le sud pour pénétrer dans la forêt des Sylvestres. Avertie mentalement par son alter ego, Inna vint à leur rencontre, les rejoignant à la manière des elfes Sylvestres, c’est-à-dire aussi soudainement qu’une apparition féerique : elle sauta d’une branche pour tomber tout à coup sur la croupe du galopeur monté par Serena, causant à cette dernière un sursaut de frayeur.

– Ouf ! Vous m’avez fait peur, Inna, souffla la Terrienne, une main sur le cœur. Vous devriez prévenir avant de surgir ainsi.

– Pardon, Damoiselle. J’y penserai la prochaine fois, s’excusa l’elfide.

Elle passa la main dans la chevelure de Serena.

– Surtout si vous êtes en train de jouer avec le seigneur Benth, ajouta-t-elle dans un murmure.

Serena esquissa un sourire gêné, puis remercia l’elfe d’un hochement de tête. Le Guide rapprocha son phantron de celui de sa compagne, et la jeune Sylvestre expliqua :

– Un groupe d’étrangers est sorti de la forteresse, puis s’est enfoncé dans notre forêt. Peut-être vous ai-je fait venir pour rien, mais certains de ces humains émettent des intentions hostiles et sont armés de ces choses mortelles dont Serena nous a parlé.

– Ce sont probablement des hommes de main de Clément Lauzin, déduisit cette dernière. Ils ne sont dangereux que s’ils se sentent menacés. Sont-ils toujours dans la forêt ?

– Oui. Voulez-vous que je vous conduise à eux ?

– J’allais vous le demander. Mais surtout, restez avec nous. Il ne faut pas les surprendre, comme vous venez de le faire avec moi. Ces brutes seraient capables de se croire agressées et de vous tirer dessus.

Moins d’une heure plus tard, ils retrouvèrent l’expédition terrienne affairée près d’un petit étang alimenté par un ruisseau. L’endroit était un véritable coin de paradis qu’un puits de lumière, filtrant par une brèche dans les hautes frondaisons, faisait resplendir. L’approche des phantrons, au moins aussi impressionnante qu’une charge de rhinocéros, suscita un réflexe de défense chez les mercenaires en tenue de commando. Dans un bel ensemble, ils s’alignèrent, plantèrent un genou au sol et mirent leur fusil d’assaut à l’épaule. Parmi eux, Serena reconnut Joris Blackmoore.

– Du calme ! les interpella-t-elle de loin. Vous n’êtes pas en terrain hostile.

Elle sauta à terre et, marchant vers eux d’un pas décidé, reprit :

– Ne vous a-t-on pas informés qu’il n’y avait rien que vous puissiez redouter dans cette forêt ?

– Bonjour, Mademoiselle Kovalch, la salua le chef du groupe en se relevant. Que voulez-vous ?

– À votre avis, Monsieur Blackmoore ? répondit-elle en lui adressant un sourire enjôleur.

L’homme resta de marbre. Ses prunelles de vélociraptor fixèrent le Guide et l’elfe qui arrivaient derrière la jeune femme.

– Votre père va bien, dit-il. Il a repris ses travaux de recherche à l’hyper-synchrotron et vous embrasse.

– Merci. Quand serai-je autorisée à rentrer sur Terre ?

– C’est à vous d’en décider, je pense.

– Alors, il faudra passer la consigne à vos cerbères. Ils m’ont interdit à trois reprises de pénétrer dans votre forteresse.

– Entendu, je transmettrai.

Derrière le mur de protection des commandos, les hommes en tenue de brousse avaient délaissé leurs instruments pour approcher. Serena devina que leur matériel, transporté dans des valises d’aluminium, était des appareils de mesure à vocation principalement biochimique. Ce qui l’intrigua, et l’inquiéta surtout, c’était le reste…

– Serena, permettez-moi de vous présenter, commença le chef mercenaire.

– Vous pouvez m’appeler Mademoiselle Kovalch, dit-elle.

– Mademoiselle Serena, reprit-il d’une voix neutre, je vous présente Christophe Lamarre, spécialiste des…

– Des écosystèmes, acheva la physicienne. Une sommité mondiale. Je suis honorée de vous rencontrer, Professeur Lamarre. Et vous, Messieurs, vos spécialités ?

Les cinq autres scientifiques de l’expédition appartenaient à diverses disciplines d’étude du vivant. Celui qui attirait l’attention de Serena était l’entomologiste, un gros barbu nommé Boolitch, d’une soixantaine d’années, parlant avec un fort accent américain. Il tenait à la main un filet à papillons.

– Monsieur Boolitch, est-ce que je peux vous demander ce que vous faites avec cette chose à la main ?

L’homme tiqua, regarda la chose en question, puis répondit avec un petit rictus malicieux :

– Ce que je fais ? Voyons, je chasse les jolies jeunes filles. Et j’en vois justement deux, dont une derrière vous qui… Pardon, je m’égare. Et si vous nous présentiez vos amis ?

Serena regarda l’elfide et devina à son minois farouche qu’elle n’aimait pas du tout ce qui émanait de ces bipèdes venus d’ailleurs. Benth restait quant à lui de marbre, mais sa main était prête, en une fraction de seconde, à tirer l’un des poignards dissimulés sous sa cape et à le lancer dans la gorge du premier qui se montrerait menaçant. Serena pensa qu’il valait mieux ne pas révéler à ses compatriotes la nature elfique se son amie Sylvestre, bien que Joris Blackmoore le sût déjà.

– Cette jeune personne s’appelle Inna et son ami, Benth. Il est Guide de la lignée des Hauts-Rois. Tous deux sont des personnalités hautement respectables. Alors, Monsieur Boolitch, vous ne m’avez pas répondu : que faites-vous avec ce filet à papillons ?

– J’attrape des papillons.

– Et moi des batraciens. Regardez ce que je viens de capturer, c’est proprement incroyable !

Un petit brun à lunettes d’une trentaine d’années, qui devait posséder une encyclopédie des grenouilles à la place du cerveau, s’avança pour montrer dans une boîte en fer le petit animal qu’il venait de capturer avec des pincettes. Ce n’était pas un batracien, mais une sorte de limace d’un lumineux vert tendre. Elle avait la faculté de changer de forme, si bien qu’il était quasi impossible de distinguer la tête de la queue, le ventre du dos, et encore moins de trouver la bouche.

– C’est drôle, n’est-ce pas ?

Inna s’avança, regarda l’invertébré qui se tortillait au fond de la boîte carrée.

– Vous devriez vous méfier, cet animal est très dangereux, avertit-elle.

– Dangereux ? Vous voulez dire qu’il est empoisonné, d’où sa couleur vive ?

L’elfide dévisagea le scientifique, avant de répondre sur un ton détaché :

– Donnez-lui votre doigt, et il vous le nettoiera jusqu’à l’os en quelques instants.

L’homme plissa une moue de perplexité, estimant qu’à l’évidence cette gamine exagérait la dangerosité de cette créature toute molle. Il voulut refermer le couvercle, mais Inna lui subtilisa la boîte avec une vivacité qui le laissa pantois.

– Eh ! Qu’est-ce que vous faites ? Attention !

Inna plongea la main dans le récipient puis, délicatement, prit la limace dans sa paume. Elle s’accroupit et libéra l’animal sur un dôme de mousse.

– Il ne vous a pas mordu ! C’était une blague, hein, petite coquine ! s’esclaffa le biologiste.

– Les croustilleurs ne mordent pas les elfes, répliqua Inna.

Accroupie, elle caressait doucement la limace qui, de plaisir, s’aplatit comme une limande.

– Allez, la bestiole, on rentre à la maison, lança tout à coup le scientifique.

Il rafla l’invertébré sur la mousse, comme s’il s’était agi d’une pièce de monnaie et tenta de le jeter dans la boîte, mais il resta collé à sa paume. L’instant suivant, l’homme poussait un hurlement de douleur en secouant convulsivement la main, jusqu’à ce que le croustilleur lâche prise. Il tomba sur l’humus, enroulé autour d’un morceau de viande gros comme le pouce.

– Saloperie ! hurla le biologiste.

Et d’un coup de talon rageur, il l’écrabouilla. Inna en fut suffoquée d’horreur. Serena retint de justesse Benth qui s’apprêtait à faire un mauvais sort à l’assassin. Les commandos relevèrent leurs armes. Il y eut des cris, des appels au calme… puis le silence tomba, un silence chargé de violence.

– Rentrez sur Terre, finit par déclarer Serena, qui contenait à grand-peine son envie de couvrir d’injures ses congénères.

– Nous n’avons pas fini nos prélèvements, rétorqua le chef de l’expédition.

– Vos prélèvements de vie ! Vous n’avez donc pas compris ? Ici, c’est une terre sacrée, aussi fragile et précieuse qu’un chef-d’œuvre. Vous ne devez toucher à rien ! Votre présence, à elle seule, est une pollution.

Blackmoore bouillait intérieurement, mais en mercenaire aguerri à maîtriser ses réactions, il opta pour l’apaisement :

– Vous êtes une scientifique, Mademoiselle. Vous devez comprendre que nous avons besoin de connaître ce monde, d’en évaluer les potentialités, de le…

Il hésita, mais dans son regard clignota le mot qu’il se retint de prononcer : conquérir.

– Partez, je vous en supplie, implora Serena. Votre place n’est pas ici, d’autant que vous savez bien que rien de ce qui appartient à l’Imaginaire ne peut être importé dans le Réel. Quand bien même vous trouveriez un diamant gros comme une orange, il n’aurait pas plus d’intérêt pour votre compte en banque qu’un mirage dans le désert.

– Nous savons cela, fit remarquer Boolitch. Mais tel est notre job : étudier la faune et la flore de ce pays. On est payés pour et ce n’est pas vous, petite demoiselle, qui nous en empêcherez.

– Serena, non, mais moi, oui, intervint subitement Benth.

L’instant suivant, le gros homme se retrouvait avec une lame effilée pointée sur son double menton.
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      Le projet secret de Clément Lauzin

C’est Julius Kovalch qui avait demandé cette entrevue… Non, pas demandé, exigé !

Cela faisait plusieurs mois qu’il avait retrouvé son si cher centre de recherche, à l’hyper-synchrotron. Il aurait dû y poursuivre ses travaux, comme avant, infiniment heureux et passionné. Il s’y sentait au contraire comme un exilé, un exclu, un puni. Car c’était sur la brèche quantique qu’il voulait travailler, fût-ce en simple observateur. Sa place était là, comme un père auprès des siens. Il y pensait en permanence, au point de ne plus pouvoir se concentrer sur ses calculs et ses expériences, et de voir poindre, lui, le forcené de l’optimisme, les premiers signes de la dépression.

Clément Lauzin avait fini par lui accorder un rendez-vous dans les locaux de Quantum SA, à Paris, tout en haut d’une tour de verre. Le jeune patron poussa l’amabilité jusqu’à aller le chercher lui-même dans le bureau de son assistante. Il s’efforça de se montrer affable, mais il était à l’évidence agacé, et plus encore gêné par cette visite qu’il avait réussi à repousser, sans cesse, depuis des semaines, jusqu’à ce que le physicien en vienne à le menacer du pire : faire paraître un article dans les plus prestigieuses revues scientifiques du monde, sur la découverte de la brèche quantique.

– Julius ! Comme je suis content de vous voir. Cela fait si longtemps que j’aurais dû vous recevoir. J’avais même prévu de vous inviter à déjeuner. Mais vous savez ce que c’est…

Et patati et patata… Le physicien n’écoutait pas ces balivernes de politicien qui dit le contraire de ce qu’il pense. Sombre et quasi muet, il suivit son employeur dans son bureau de P-DG au sommet de sa réussite, avec vue panoramique sur les autres tours miroitantes du centre d’affaires parisien de la Défense.

– Asseyez-vous, mon cher Julius. Je vous sers quelque chose à boire ?

Kovalch avait déjà eu quelquefois l’occasion d’être reçu dans cette grande pièce en forme de croissant de lune. C’est pourquoi il eut l’attention immédiatement attirée par une table à sa gauche, sur laquelle était posé, dissimulée par un drap, ce qu’il devina être la maquette d’un quelconque projet architectural.

– Julius ? l’appela Lauzin. Voulez-vous un whisky ? Un gin ?

– Une vodka Martini, au shaker, pas à la cuillère.

Le P-DG étira un rictus. En commandant la boisson favorite de James Bond, comme si lui-même avait pu être Goldfinger, son chercheur devait se fiche de sa figure. « Évidemment », pensa-t-il.

– Voilà, Monsieur Bond, répondit-il.

Il lui tendit finalement un verre d’eau pétillante. Ils s’installèrent, non pas au bureau, mais de manière plus informelle dans les fauteuils du coin salon.

– Alors, dites-moi tout, mon ami. Où en êtes-vous de vos recherches ? attaqua l’homme d’affaires.

– Au point mort. Si vous ne me permettez pas de rejoindre Grossian sur le site de la brèche quantique, vous aurez mon suicide sur la conscience.

– Oh ! Ce serait donc si grave ?

Kovalch baissa les yeux. Il était profondément affecté et Lauzin le savait. Son silence suffit à la réponse.

– Je sais ce que vous ressentez, Julius, et j’en suis sincèrement désolé. Mais je ne peux pas faire autrement.

– Pourquoi ?

– Vous voulez vraiment que je vous le dise ? Parce que je n’ai pas confiance en vous. Oh certes, je n’ai pas peur que vous me trahissiez, ce serait déjà fait. C’est plutôt que je vous crois capable de faire des choses qui vous mettraient en danger.

– Comme par exemple ?

– Retourner au royaume des Sept Tours. En fait, c’est de cela que j’ai peur.

– C’est tout ?

– Oui.

– Je ne vous crois pas.

– Ah bon. Qu’est-ce que vous croyez alors ?

Réalisant qu’il s’y prenait maladroitement, Julius Kovalch se mordit la joue. Ce n’était pas en livrant le fond de sa pensée, à savoir qu’il soupçonnait son patron de préparer un mauvais coup dans l’Imaginaire, qu’il pouvait espérer être muté dans l’unité où était conservé l’objet singulier. Il devait ruser, même si avec un renard aussi doué que Clément Lauzin il était battu d’avance.

– Écoutez, Clément, tout ce que je vous demande, c’est de m’autoriser à poursuivre mes recherches sur la brèche quantique, même sous les ordres de Grossian. Je m’en fiche. Et même si je dois être technicien de surface…

– Homme de ménage ! s’esclaffa le P-DG. Non, s’il vous plaît, arrêtez, vous allez me faire pisser de rire et j’ai une importante réunion qui commence dans trois minutes. Bon. Voilà ce que je vous propose, donnons-nous encore un mois, le temps que je règle quelques détails techniques et, promis, je vous intègre à l’équipe de Grossian, en qualité de conseiller spécial. D’accord ?

– Non, mais ai-je le choix ?

– Vous pourriez aller à la concurrence.

L’anxiété qui apparut soudain dans l’œil malicieux du P-DG n’était pas feinte, car c’était certainement l’une de ses grandes craintes concernant son meilleur chercheur, d’autant qu’il était intimement convaincu qu’il serait un jour prix Nobel de physique. Et Kovalch de lui renvoyer la balle sur le même ton :

– Je n’y avais pas songé, mais vous me donnez là une bonne idée. C’est d’accord ! Je patienterai encore un peu… Disons, une semaine !

Soulagé, Lauzin se leva puis, d’un geste de la main, invita le professeur à prendre la direction de la sortie. C’est alors que le physicien lui posa une question qui le fit verdir :

– Dites-moi, Clément, qu’est-ce vous mijotez là-dessous ? demanda-t-il en désignant la maquette dissimulée sous un drap.

– Ça ? Oh rien, rien du tout, je vous assure. Bien, on s’appelle dans une semaine ?

– Clément, vous savez bien que vous ne pouvez rien me cacher.

– Ce qui ne vous regarde pas, si. Allez, mon ami, partez maintenant, j’ai vraiment une réunion qui commence.

Julius Kovalch fit semblant d’obtempérer, mais à l’instant où le jeune P-DG ouvrait la porte de son bureau, il fit volte-face et à grands pas s’approcha de la table.

– Kovalch ! s’écria Lauzin. Qu’est-ce que vous faites ? Je vous interdis ! Kovalch !

Trop tard, le physicien avait saisi un coin du drap et d’un geste ample découvrit… le pot aux roses ! Il ne comprit pas immédiatement ce qu’il avait sous les yeux, ou plutôt ce que cela faisait dans le bureau du patron d’une start-up spécialisée en physique nucléaire. Au premier coup d’œil, on pensait à une maquette de citadelle médiévale, cernée d’un mur crénelé. Au centre, se dressait une bâtisse carrée évoquant vaguement un monastère, à cette différence singulière que le patio central était surmonté d’une pyramide de verre, sur le modèle de celle du Louvre. En se penchant, Julius Kovalch aperçut en dessous un petit disque noir, dont il devina qu’il figurait la brèche quantique.

– C’est quoi, ce projet ? demanda-t-il à Lauzin qui l’avait rejoint, furieux.

– Rien qui puisse vous concerner. Poussez-vous que je recouvre mon jouet ; il craint la poussière.

Le physicien garda un coin du drap dans son poing gauche vigoureusement serré.

– Lâchez ça, Julius !

– Répondez-moi, Clément. Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

– Je vous préviens, si vous ne partez pas immédiatement, j’appelle la sécurité. Ou mieux, je vous fiche un coup de boule.

Indifférent aux menaces, le professeur reporta son attention sur la maquette. Autour du bâtiment central, le parc était organisé en parcelles de diverses superficies. Certaines possédaient des pavillons octogonaux, d’autres des sortes de volières, d’autres encore reproduisaient un petit bois et un étang miniature. Julius Kovalch sentit son cœur s’accélérer ; cela ressemblait à un parc zoologique.

– Vous vous diversifiez dans le tourisme ? demanda-t-il d’une voix blanche.

– Cette fois, vous dépassez les limites. Je vais vraiment devenir méchant.

– Moi aussi.

C’est alors que le chercheur découvrit, peint en toutes petites lettres rouges au fronton du châtelet d’entrée, le nom du domaine : Le parc aux Fabuleux. Son sang entra en ébullition, et soudain il se jeta sur son patron, qu’il renversa sur l’épaisse moquette. Et il entreprit de l’étrangler en proférant :

– Vous êtes un monstre, Clément Lauzin ! Vous êtes une crapule et je vais vous expédier dans l’enfer des crapules !

L’assistante du président surgit à temps pour empêcher le physicien de commettre l’irréparable.
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      On reviendra !

Invisible dans les hautes frondaisons, Oxon dressa d’un coup les oreilles. Il émit un feulement d’inquiétude, tandis que ses griffes rétractiles piquaient l’écorce grise de la branche maîtresse sur laquelle il était allongé en sphinx. Là-bas, au bord de l’étang, les humains s’étaient brusquement agités. Le Guide Benth avait sauté sur l’un des étrangers, le plus grassouillet, et lui avait plaqué un poignard sur la gorge. Les autres avaient aussitôt poussé des cris et pointé sur l’agresseur leurs armes de métal noir. Réagissant avec une fulgurance elfique imparable, en tout cas pour des hommes ordinaires, Inna avait bondi sur l’un des Terriens qui n’avait même pas eu le temps d’esquisser un geste de défense. Et en une fraction de seconde, elle lui avait subtilisé le couteau à large lame qu’il portait à la ceinture, s’était accrochée sur son dos comme un singe, lui enserrant le torse de ses jambes et lui immobilisant la tête d’une main sur le front. À son tour il fut réduit à l’impuissance, le fil aiguisé du poignard piqué sur sa carotide palpitante. Tous s’étaient comme pétrifiés dans un état d’extrême tension. Seule Serena restait active, conjurant chacun de ne pas commettre une folie et implorant l’apaisement.

Oxon gronda. Il partageait maintenant la colère de son alter ego. Malgré les messages d’apaisement que la jeune Sylvestre lui adressait en esprit, son instinct de protection finit par prendre le dessus. Il déploya ses ailes et se laissa basculer dans le vide. Le temps d’un souffle, il atterrissait à quelques mètres du groupe, créant une diversion sans doute heureuse, car l’un des étrangers s’exclama :

– Dieu du ciel, regardez ça ! Un griffon !

Ses congénères bipèdes émirent des ondes d’indécision et de peur. Soudain, Inna relâcha son captif, puis alla apaiser Oxon en lui murmurant quelques mots elfiques et en lui caressant la tête avec une infinie douceur. Serena demanda à Benth de libérer Boolitch, ce qu’il fit de mauvaise grâce. L’atmosphère devint un peu plus respirable.

– Maintenant partez, Messieurs, et ne revenez pas, déclara la jeune femme. Et dites à Clément Lauzin qu’il n’y a rien à gagner dans ce monde, rien à exploiter, rien à espérer pour les dividendes de ses actionnaires. Ou alors cela se terminera mal.

En guise d’acquiescement, Blackmoore abaissa son fusil, puis ordonna à ses sbires de faire de même.

– Je transmettrai, Mademoiselle Kovalch, lâcha-t-il froidement.

– Eh, attendez ! protesta le spécialiste des batraciens. On ne peut pas partir comme ça ! J’ai aperçu plein d’autres spécimens incroyables dans ce trou d’eau. Il faudrait qu’on…

– Restez, si ça vous chante, le coupa le chef mercenaire.

Sans ajouter un mot ni adresser un regard à l’elfe et son orinx, il se mit en marche. Le chasseur de papillons Boolitch, en revanche, reluqua ces deux êtres fabuleux avec une telle convoitise qu’on eût dit qu’il les imaginait cuits à la broche dans son assiette. L’écrabouilleur de croustilleurs fut le dernier à quitter les lieux, mais il rattrapa vite ses collègues, grommelant au passage à l’adresse de Serena et de Benth, sur un ton acide :

– On reviendra.

Pour la jeune femme, cela ne faisait aucun doute.
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      Blackmoore doit mettre le turbo

Clément Lauzin sirotait nerveusement un whisky, tout en regardant sans les voir les fourmis affairées dans les bureaux de la tour d’en face. Le tintement léger de son téléphone de bureau le fit sursauter. Il s’empressa d’aller presser le bouton de prise de ligne.

– Monsieur le Président, Joris Blackmoore est arrivé.

– Qu’il entre ! s’exclama le jeune patron.

Il se redressa, prit une profonde inspiration, puis vida lentement ses poumons, ainsi que le lui avait enseigné ce diable de professeur Kovalch pour l’aider à gérer son stress. Puis il se figea, le regard fixe, debout à côté de son fauteuil de cuir noir à haut dossier. Le mercenaire pénétra dans la pièce, raide, visage carré, l’œil inexpressif… « Comment peut-on ressembler à ce point à une caricature de Rambo ? » songea son employeur, espérant un peu plus profondément dans sa conscience qu’il n’était pas lui-même un parangon de crapule en col blanc, comme le croyait Julius Kovalch. Blackmoore avait troqué son uniforme de commando des Forces spéciales pour un costume-cravate de croque-mort, porté si serré qu’il semblait prêt à craquer aux coutures. Une pensée incongrue traversa l’esprit de Clément Lauzin, quand il serra la main vigoureuse de son bras armé : « Il faudra que je me remette à la musculation. »

– Je vous remercie d’avoir fait vite, Monsieur Blackmoore, dit-il. La situation a quelque peu évolué et nous allons devoir mettre le turbo nucléaire. Asseyez-vous, je vous prie.

– Ça ira, merci. Je vous écoute, Monsieur.

Le P-DG savait que cet homme de terrain détestait s’asseoir pendant le service, la position assise le mettant mal à l’aise, surtout face à l’autorité. Il ne pouvait quand même s’empêcher à chaque fois de lui ordonner de plier ainsi le genou devant lui… chaque fois sans succès.

– J’ai un souci avec Kovalch.

– Sa fille aussi est une source de complications.

– Oui, j’ai lu ça dans votre rapport. Une sacrée famille, n’est-ce pas ? Heureusement que nous n’en avons qu’une comme celle-là dans l’entreprise.

Il soupira, baissa le regard, puis annonça :

– Je n’ai plus la maîtrise du professeur, et je m’attends à ce que d’un jour à l’autre il vide son sac, je veux dire le nôtre.

– Pourquoi ferait-il ça ?

– Parce qu’il a vu mon jouet, répondit le P-DG en désignant la maquette du parc aux Fabuleux. J’ai donc décidé d’accélérer les opérations.

– Accélérer comment ?

– Nous allons avancer la conférence de presse d’un mois.

Les sourcils du mercenaire se soulevèrent d’effarement. « Oh, une expression ! » pensa cyniquement Lauzin.

– Vous doublerez les équipes de chasseurs, et même les triplerez, poursuivit-il. Toutes se mettront au travail en même temps. Les véhicules électriques sont sur le point d’être livrés. Il ne faudra pas plus d’une journée pour les faire passer de l’autre côté et remonter les plus gros. Vous avez carte blanche, je veux dire carte bancaire blanche. Surpassez-vous, Blackmoore, et je gaverai votre compte en banque jusqu’à ce qu’il explose.

– Je ne suis pas motivé que par l’argent.

– Ah ? Bon alors, je vous ouvrirai un livret de Caisse d’épargne.

La bouche du mercenaire plissa un sourire aigre.

– Au boulot, mon vieux. La bataille suprême est engagée ! Merci et tenez-moi au courant en temps réel. Au revoir, Monsieur Blackmoore.

Il tendit la main, mais le mercenaire ne bougea pas.

– Quelles sont vos consignes si nous rencontrons une opposition ? demanda ce dernier. Je veux dire, de type armé.

– Franchement, je n’en sais rien. Je ne suis pas chef de guerre. J’imagine que vous ferez en sorte de ne tuer ni blesser personne.

– Et si nous devons le faire ?

– Eh bien…

Le P-DG réfléchit. Il était certes prêt à tout pour réussir le coup de sa vie, celui qui le ferait entrer dans l’histoire du monde, mais pas au point d’apparaître dans les manuels scolaires de ses petits-enfants, comme un odieux conquistador de l’Imaginaire.

– Zéro mort ! Zéro dégât ! décréta-t-il soudain.

– Et comment fait-on, lorsque des soldats ennemis vous tirent dessus pour vous tuer ?

– On se débrouille, car on est très malin. L’armement des Isparans n’est quand même pas si redoutable.

– Un carreau d’arbalète vous traverse le cou à trente pas comme une motte de beurre.

– Si cela arrive, nous ferons comme Louis XIV, lorsqu’il construisit Versailles. Voici le tarif : une jambe ou un bras cassé c’était 40 livres, un œil crevé 50, et en cas de décès, la famille touchait… Je ne sais plus, quelque chose comme 200 livres.

      Vous ajoutez trois zéros, convertissez en euros et cela fera le compte.

Le sbire apprécia modérément le cynisme de son patron, qui du coup mit un peu d’eau dans son acide sulfurique :

– Allons, détendez-vous, je plaisante… À moitié. C’est pour que vous assumiez ce genre de risques que je vous paie si grassement, et personne n’oblige personne. Comme en Irak ! Entendu ?

– Entendu, Président. Nous ferons pour le mieux.

– Il me vient une idée. Peut-être que pour les prises les plus délicates, vous pourriez utiliser de la main-d’œuvre locale ?

– Je doute qu’elle soit sensible à l’ouverture d’un compte en Suisse, et sûrement pas davantage à des pacotilles, comme au temps de la traite des Noirs…

Blackmoore s’interrompit, réfléchit quelques instants, puis marmonna :

– Par contre, du temps de la conquête de l’Ouest, pour recruter des Indiens… Oui, il faudra qu’on essaie.

Il faisait allusion à l’usage que les « visages pâles » avaient alors fait de l’alcool pour obtenir la collaboration des Amérindiens contre leurs propres frères. Lauzin préféra ne pas en savoir davantage.

– Débrouillez-vous comme vous voudrez, mais rappelez-vous que je vous ai ordonné de ne rien faire que nous puissions nous voir reprocher plus tard. Je vous consignerai ça par écrit, pour la postérité.

Blackmoore acquiesça, puis il ajouta :

– Si je peux me permettre, Monsieur, n’oubliez pas que dans l’Imaginaire rien n’est réel. Tuer un type, c’est comme éliminer un adversaire dans un jeu vidéo. Est-ce qu’on pourrait nous le reprocher un jour ?

Clément Lauzin le fixa droit dans les yeux. Un silence plana plusieurs secondes, durant lequel son mercenaire ne cilla pas, puis il lâcha :

– Je n’ai pas envie de connaître la réponse.
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      Les prédateurs attaquent

Inna sut identifier instantanément ce grincement qui résonna au loin, au-delà de la lisière de la forêt des Sylvestres. C’était celui que produisait le portail de fer de la forteresse des Terriens. Avec quelques camarades de sa communauté, l’elfide était en train de jouer à un jeu de vélocité consistant à se lancer une balle de chiffon lancée d’une branche à une autre. Oxon, qui était de la partie, s’immobilisa au même instant qu’elle. Ils échangèrent un regard et une même pensée : « Il se passe quelque chose du côté des étrangers. »

– Les amis, nous allons nous interrompre un moment, annonça-t-elle.

– Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogea un elfe un peu plus jeune qu’elle.

Sa congénère décida d’éluder :

– Nous serons revenus très vite.

– Est-ce que nous pouvons venir avec vous ?

– Je ne préfère pas, Syguisse. À tout de suite.

Les jeunes Sylvestres suivirent du regard Inna et son alter ego, qui redescendirent au sol et s’éloignèrent rapidement.

***

Les deux amis parvinrent à la lisière de la forêt juste à temps pour observer un phénomène des plus déconcertants.

      Une trentaine d’humains, lourdement harnachés, tous vêtus de couleurs végétales, étaient sortis de la forteresse et s’étaient regroupés à quelques dizaines de pas du portail grand ouvert. Tandis que cinq d’entre eux se concertaient à l’écart, les autres attendaient, nerveux et impatients. Le plus intrigant était les engins dans et autour desquels ils se tenaient. Les plus gros ressemblaient à des caisses vert foncé, montées sur des roues noires. Inna devina qu’il s’agissait de véhicules, mais ne comprenait pas pourquoi ils ne disposaient pas d’attelage.

« Sans doute les attendent-ils », suggéra Oxon.

– À moins que ce ne soient ces autres machines à deux roues qui leur servent de chevaux de trait, avança l’elfide.

Car il y avait aussi ces drôles de bestioles mécaniques, sur lesquelles ne pouvait se tenir assis qu’un seul homme. Un individu d’une carrure impressionnante, au visage rude et fermé, était installé sur l’une d’elles, bras tendus, serrant de ses mains gantées les extrémités d’une barre horizontale permettant à l’évidence de faire pivoter la roue avant. Le chef de la troupe lança à ce colosse un ordre qui eut pour effet de lui faire mettre en mouvement son équined de métal. Celui-ci émit un drôle de chuintement en démarrant. Il effectua un large demi-cercle sur l’herbe, puis soudain s’élança vers l’ouest, du côté du village de Barbizé. Trois des Terriens s’engouffrèrent subitement dans l’un des véhicules. Alors, à la grande stupéfaction de l’elfide et de l’orinx, il démarra, sans un bruit et surtout sans attelage !

– Comment est-ce possible ? Oxon, crois-tu que ce soient des magiciens ?

Le fauve ailé garda le silence. Il avait peur.

– Viens, approchons-nous de ces gens. Ils consentiront peut-être à nous instruire sur ce mystère.

Oxon n’était pas d’accord, mais il suivit son alter ego qui dévala plus vite que jamais l’arbre géant qui leur servait de poste d’observation depuis l’apparition du disque de ténèbres. Marchant tout près l’un de l’autre, ils s’engagèrent sur la prairie. L’un des Terriens ne tarda pas à les repérer. Aussitôt, les désignant de l’index, il avertit ses congénères. Plusieurs portèrent à leurs yeux une chose qu’Inna avait déjà vue entre les mains de Julius Kovalch. Cela servait aux étrangers à mieux voir ce qui était loin, car ils ne disposaient pas de l’acuité visuelle d’un elfe Sylvestre.

« Ils nous observent », gronda Oxon.

– N’est-ce pas normal ? Rassure-toi, mon doux, nous n’avons rien à craindre.

À peine eut-elle prononcé ces mots qu’une vive inquiétude la saisit à son tour, au point qu’elle s’immobilisa. Certains des étrangers sautèrent sur leur machine à deux roues, d’autres s’enfournèrent dans leur véhicule sans chevaux, puis ils entamèrent une manœuvre de déploiement des plus suspectes. L’elfide remarqua que plusieurs vérifiaient l’arme de fer noir qu’ils portaient en bandoulière sur leur thorax, comme s’ils s’apprêtaient à s’en servir.

– Oxon, je crois que nous sommes en danger. Ces créatures émettent des ondes de convoitise. Ce sont des…

Le cœur de l’elfide ralentit brutalement et son souffle se suspendit.

– Des chasseurs !

Elle fit volte-face et courut vers la forêt.

– Envole-toi, Oxon ! cria-t-elle. Pars !

Les Terriens s’élancèrent dans son sillage, tandis que l’orinx prenait son envol. Il ne s’éleva cependant qu’à guère plus de quelques mètres au-dessus de l’elfide, pour pouvoir s’abattre en moins d’une seconde sur tout étranger qui s’aviserait de l’approcher de trop près. Et ils entendaient le chef des chasseurs qui hurlait :

– Sami, Bob, Juju, plus vers la droite ! Allumez la visée laser ! Johnny, tu seras le tireur ! Les motards, contournez-les ! Les amis, ça, c’est une journée comme je les aime !

Invisible dans les frondaisons, Siguysse assistait épouvanté à la scène. Les yeux écarquillés, il vit des prédateurs humains dressés debout sur leurs véhicules à deux roues venir couper la fuite d’Inna, juste avant qu’elle ne retrouve l’abri de la forêt. Et il en aperçut un autre épauler une arme qui n’était pas une arbalète. Et tirer ! La jeune Sylvestre émit un pitoyable gémissement de douleur, tituba sur quelques pas, bascula, puis disparut dans l’herbe haute. Comme un boulet de catapulte, Oxon s’abattit sur le tueur et le renversa. Il n’eut que le temps de lui arracher la tête, car alors qu’il bondissait sur un autre chasseur, il fut atteint par un projectile.

Tétanisé par ce spectacle digne de l’Immonde, Siguysse vit Oxon tenter pitoyablement de se relever. Il l’entendit rugir des appels de détresse à ses congénères, mais sa voix était trop faible pour dépasser la lisière de la forêt. Soudain, il s’effondra sur le côté et ne bougea plus. C’est alors que l’elfon vit plantée dans son cou une petite flèche, dont l’extrémité était un pompon rouge.
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      Menaces de guerre

Serena et le Guide Benth étaient arrivés à Isparine, la capitale comtale, en début de matinée. La découverte de cette ville, enclavée dans une clairière perdue au milieu d’une forêt presque aussi démesurée que celle des Sylvestres de pierre, fut un véritable émerveillement pour la jeune femme. Une partie de la population vivait au sein même des frondaisons, dans des habitations perchées à des hauteurs variant entre vingt et cent mètres, et que reliait entre elles un réseau de passerelles et d’escaliers d’une stupéfiante complexité. L’autre partie habitait dans une bourgade de la taille d’une commune française moyenne de douze mille habitants. Elle comptait trois quartiers très distincts. Le plus riche dressait fièrement ses somptueuses villas de bois, et ses palais de pierre avec jardins en terrasses, sur un plateau rocheux. Celui-ci dominait la ville basse, peu engageante, où s’entassaient dans un savant chaos des immeubles de bois brun comptant jusqu’à dix étages. La troisième zone était une sorte de banlieue s’étirant à perte de vue entre les troncs monumentaux, telle une langue brune constituée d’agglomérats de petites constructions.

Tout en pénétrant dans cette mégalopole forestière, Serena s’était sentie comme une lilliputienne parcourant la forêt de Tronçais où, enfant, elle adorait se perdre avec son père, ce qui la faisait rêver, mais aussi parfois cauchemarder.

Après avoir traversé ce qui devait être le centre commerçant, où les façades des maisons arboraient de curieuses fresques colorées, un peu comme certaines demeures autrichiennes, ils s’étaient présentés à l’entrée du palais comtal. Là encore, Serena avait été éblouie par l’originalité et la magnificence de l’architecture. Les élévations de tours et de coupoles le disputaient à un ensemble, en apparence chaotique, de bâtiments de diverses hauteurs, reliés entre eux par des ponts ou des escaliers aux courbes improbables. L’ensemble était construit dans un bois sombre, lustré comme un meuble de marqueterie.

Serena s’était arrêtée sur l’esplanade pavée pour contempler le panorama étourdissant de la partie aérienne du palais, juchée dans les arbres vers lesquels s’élevaient des centaines d’échelles et de cordages de toutes dimensions.

– Ce sont les services administratifs du comté, avait expliqué Benth.

Il l’avait ensuite invitée à le suivre jusqu’au degré monumental, en bois comme tout le reste, qu’il fallait gravir pour accéder aux portes du palais. Une garde armée de dix colosses en uniforme de guerrier médiéval – cottes cloutées, plaques de protection, casques à nasal et, en main, prêt à cogner, casse-tête hérissé de pointes – assurait la sécurité. Leur face bougonne et leurs volumineuses moustaches leur composaient d’authentiques mines de trolls qui ne donnaient vraiment pas envie de les chatouiller. Serena n’avait quand même pas pu s’empêcher d’adresser à l’un d’eux une œillade qui ne l’avait pas même fait ciller. En revanche, au sourire espiègle qu’elle lui adressa en le frôlant, elle était quand même parvenue à le troubler : il avait hoché la tête et fait semblant d’avoir un chat dans la gorge.

Après s’être présentés, les visiteurs avaient été introduits dans le complexe seigneurial, où un secrétaire empressé, flottant dans une chasuble verte, les avait conduits jusqu’à l’antichambre des appartements privés du frère-seigneur Akys II.

– Sa Seigneurie n’est pas là, avait-il annoncé, en raison des incursions d’orques qui troublent la paix à la frontière, mais la conseillère Korizande ainsi que le maître-chevalier Arkan d’Yl vont vous recevoir, avec quelques autres dignitaires. Si vous voulez bien entrer.

C’est ainsi que la jeune Terrienne et son protecteur avaient eu la surprise d’être accueillis, non pas dans un cabinet de travail intimiste, mais dans une vaste salle d’audience où s’étaient réunis une trentaine de hautes personnalités du comté ainsi que trois oracles venus tout spécialement d’Olsomathe, une citadelle construite au sud du comté d’Isparan qui servait de capitale politique au royaume. L’elfe des Brumes était d’une majesté impressionnante. Son regard bleu azur avait été le premier qu’avait croisé celui de Serena, et la jeune femme avait été soudainement traversée par une onde d’indicible bienveillance.

Il régnait dans cet immense lieu voûté, éclairé de chaque côté par de grandes ouvertures en ogive, une atmosphère à la fois paisible et tendue. Le silence était parfait et, comme dans une église, il semblait qu’il n’était convenable de s’y exprimer qu’à voix basse. Tout autour, des frises et des bas-reliefs couraient en haut des murs de bois peint. Les décors sculptés ici et là, figurant des tiges et des feuillages, donnaient à l’ensemble un style très Art nouveau.

Parmi les présents, certains se tenaient debout, surtout les militaires. D’autres étaient assis dans des fauteuils de cuir vert sapin. Serena fut frappée par la noblesse qu’inspirait la posture de tous ces gens, droite sans être raide, maîtrisée sans être figée, raffinée dans la simplicité… La réunion avait commencé sur un ton détendu, au début du moins et tant qu’il s’était agi d’échanges cordiaux de peu d’importance. Car dès que fut abordé le sujet de l’arrivée des Terriens, la gravité balaya toute légèreté.

Serena avait été sollicitée pour évoquer son monde, ce qu’elle fit, non sans difficulté tant il était complexe, aussi absurde qu’il pouvait être juste, aussi beau que laid, paisible que violent… Tout en parlant, elle avait pris conscience que si les religions situaient l’enfer et le paradis dans le ciel, ou quelque part « ailleurs », c’était assurément sur la Terre qu’on en trouvait le plus fidèle modèle. Ils y étaient intimement liés l’un à l’autre, comme les faces d’une seule et même pièce. Il devait en être de même dans l’Imaginaire, puisque celui-ci était supposé émaner de l’esprit humain. Serena s’était gardée d’aborder cet aspect des choses, laissant dans l’ombre du mystère les détails de l’apparition de la brèche quantique.

Elle en était à évoquer les dangers qui, selon elle, menaçaient le royaume des Sept Tours lorsqu’elle fut interrompue par l’entrée d’un messager, reconnaissable à sa tenue de chevaucheur en cuir noir. Il était en nage et se présenta porteur d’une nouvelle transmise par un elfe Sylvestre du nom de Syguisse.

– Des escouades de guerriers ont quitté la forteresse des étrangers. Elles se sont dispersées, comme pour accomplir des missions d’exploration. L’une d’elles s’est attaquée à une elfide et à son orinx-frère. Ils les ont…

La voie du messager se noua.

– Ils les ont tués et ont emporté leurs corps dans la forteresse, telles des araignées dans leur nid.

La nouvelle plongea les Isparans dans un complet ahurissement, car seuls les seigneurs et les orques de l’Immonde étaient capables d’un tel sacrilège.

– Êtes-vous sûr qu’ils ont été tués ? demanda Serena, qui pour sa part entrevoyait une autre hypothèse, moins dramatique.

– Le Sylvestre Syguisse a vu les guerriers étrangers poursuivre Inna et…

– C’est à Inna qu’ils s’en sont pris ? réagit Serena, doublement horrifiée.

– Et à Oxon, poursuivit le messager. Les étrangers les ont rattrapés et ont fait usage de leurs armes pour les abattre.

La Terrienne échangea un regard avec Benth, qui, dans une telle assemblée, n’était pas autorisé à exprimer ses sentiments à voix haute. C’est Arkan d’Yl qui le fit pour lui :

– Il va falloir prendre les armes ! s’écria-t-il. Dame Korizande, pourriez-vous alerter en personne notre frère-seigneur, afin qu’il nous rejoigne ici, à Isparine ? Je m’occupe durant ce temps de rassembler toutes les forces de notre armée.

L’elfe de Brumes n’approuva pas, d’autant qu’elle perçut l’inquiétude de la Terrienne. Celle-ci reprit la parole, en s’efforçant de maîtriser son émotion, ce qui n’était pas chose aisée, car elle avait davantage envie de pleurer de honte que de tenir des discours d’apaisement :

– Permettez-moi de vous mettre en garde contre toute décision hâtive. Ces hommes sont équipés d’armements d’une puissance telle que même un bataillon de plusieurs centaines de soldats pourrait être décimé en quelques minutes.

– N’exagérez-vous pas un peu ? demanda l’officier commandant la garde comtale.

– Malheureusement, non. Je suis même en dessous de la vérité.

– On ne peut de toute façon pas rester sans réagir ! protesta Arkan d’Yl.

– Certainement pas, mais la pire attitude serait d’aller au conflit sans prendre la mesure du danger que vous aurez à affronter, ni sans avoir tout tenté pour éviter une guerre forcément dévastatrice. Je connais bien celui qui dirige ces commandos d’éclaireurs, c’est le même homme qui a fait construire la muraille autour du disque de ténèbres. Confiez-moi la mission de le rencontrer et de parler en votre nom. J’ai une certaine influence sur lui.

– Quelle influence peut-on avoir sur des êtres capables de tuer un elfe et un orinx ? intervint le Vénérable Cibur.

Serena se tourna vers lui et soutint son regard assombri par l’indignation.

– Inna et Oxon sont vivants, et je les ramènerai avec moi, affirma-t-elle. Je vous le promets.

« Encore faut-il que je parvienne à entrer dans cette maudite forteresse », ajouta-t-elle en pensée.
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      Serena décide de passer à l’action

Tandis qu’à Isparine on palabrait et réfléchissait et tergiversait sur les modalités, obstacles de procédure et autres détails techniques de la réponse à donner à l’agression, les commandos de Quantum SA écumaient la campagne du comté en quête de la moindre créature animale un peu extraordinaire. Au détour d’un chemin forestier, l’un d’eux tomba pour ainsi dire nez à nez avec un chevalier d’Isparan et son écuyer. Lorsque ceux-ci virent surgir devant eux deux motos et un véhicule de transport tout-terrain, l’équined du premier et le phantron du second poussèrent des rugissements tout en piaffant de terreur. Le chevalier tira l’épée en hurlant :

– Holà ! Présentez-vous, étrangers !

En réponse, les pilotes des engins à deux roues épaulèrent leur fusil d’assaut et, sans autre forme de procès, tirèrent. L’équined poussa un curieux gémissement strident, avant de s’effondrer comme une masse, jetant violemment au sol son cavalier qui perdit connaissance sous le choc. Le phantron, en revanche, ne se laissa pas abattre si facilement. Pour commencer, il se débarrassa de l’écuyer qui le montait en se cabrant et en s’ébrouant, puis il fonça sur l’agresseur le plus proche. Celui-ci n’eut pas le temps de sauter de sa machine pour déguerpir. Il fut renversé et consciencieusement piétiné par cette bête dont la masse de muscles, d’os et de carapace devait avoisiner la tonne et demie. Il fallut quinze tirs de fléchettes soporifiques pour parvenir à le calmer… et finalement provoquer un arrêt respiratoire fatal.

Ailleurs, sous le couvert de la fabuleuse forêt des Sylvestres, deux équipes opéraient. L’une parvint à capturer plusieurs spécimens d’un cervidé gros comme un chevreuil, dont les particularités étaient d’avoir un pelage vert et de chanter des mélodies d’une beauté hypnotique. L’autre posa des pièges de plusieurs tailles sans trop savoir ce qu’ils allaient capturer. Au final, ces hommes attrapèrent quelques oiseaux au plumage quelconque qu’ils relâchèrent, un curieux rongeur dont les caractéristiques étaient d’avoir huit pattes et un abdomen d’araignée. Enfin et surtout, ils mirent la main sur cinq nymphales lumineuses, victimes de leur curiosité.

L’une des équipes resta absente plus longtemps que les autres, mais elle obtint un résultat qui lui valut une prime spéciale de la part de son employeur. Ces chasseurs hors pair parvinrent d’abord à dénicher et soudoyer des individus qu’on eût assimilés sur la Terre à des bandits de grands chemins, afin qu’ils leur trouvent les créatures les plus dangereuses ou les plus extraordinaires du royaume. Ils ne furent pas déçus, puisque ces canailles les conduisirent du côté de la frontière avec l’Immonde. Dix jours de traque plus tard, les chasseurs ramenaient au parc aux Fabuleux un orque gris de plus de deux mètres et, cerise sur le gâteau, le « compagnon » à poils que celui-ci tenait en laisse, un molosse ressemblant vaguement à un pitbull croisé avec un phacochère.

Et ainsi, jour après jour, le parc aux Fabuleux se remplissait de créatures de l’Imaginaire, comblant de fierté et d’exultation son heureux propriétaire, Clément Lauzin. L’inauguration officielle approchait à grands pas et tout concourait à ce qu’elle fût le plus grand événement mondial de tous les temps, reléguant le premier pas de l’homme sur la Lune, ou la découverte de la vie sur une autre planète en 2025, au rang de simple anecdote historique. Pourtant, deux contrariétés demeuraient, qui portaient le même nom : Kovalch.

Le scientifique n’avait sans doute pas encore digéré ce qu’il avait malencontreusement appris, lors de sa dernière visite dans le bureau de son patron. Cela n’aurait pas été en soi un problème s’il n’avait pas disparu de la circulation. Clément Lauzin aurait voulu s’en réjouir, mais il sentait bien que cela cachait quelque chose. Les mauvais coups préparés dans l’ombre par un homme invisible sont toujours les plus redoutables. Si bien que quantité de scénarios catastrophe lui polluaient l’humeur, surtout le soir avant de s’endormir. Curieusement, les deux qui le contrariaient le plus étaient le suicide de Kovalch – il ne voulait pas avoir sa mort sur la conscience, car il avait une conscience ! Et il y tenait. L’autre hypothèse dérangeante était que le professeur reste caché de peur d’être assassiné. Certes, il ouvrait plus souvent son portefeuille pour le remplir que pour manifester sa générosité, mais que cet homme croie que son patron ait pu sombrer dans les bas-fonds de pratiques mafieuses était purement insultant.

Serena était son autre épine dans le pied. Pour protester contre son refus réitéré de la rencontrer, elle avait planté la tente devant les portes du parc, bien décidée à n’en plus bouger jusqu’à ce qu’il cède. Cela non plus ne le dérangeait pas outre mesure, s’il n’avait gardé en permanence à l’esprit qu’il aurait bien fait de cette désirable tigresse sa femme, ou mieux sa maîtresse.

Puis un matin, la veille de la grande conférence de presse, il reçut sur son téléphone mobile personnel un message de son directeur scientifique, Camille Grossian : « Serena a plié la tente. Ouf ! Enfin tranquille. » Quelques minutes plus tard, un second SMS arrivait, de la part de son mercenaire en chef : « Pdt. S K a levé le camp. Ça sent le roussi. »

***

Serena avait effectivement rompu le siège de la forteresse, et c’était Blackmoore qui était le plus proche de ce qu’il fallait en déduire : son tempérament ne pouvait s’accorder avec une lutte passive, à l’usure. Pourtant, elle aurait certainement pu tenir quelques jours supplémentaires… entre les bras de son Guide. De jour, le jeune homme ne s’éloignait que pour assurer l’approvisionnement en vivres et s’enquérir des nouvelles, lesquelles se résumaient pour les autorités d’Isparan à un statu quo de raison, tant que l’espoir subsistait. Serena avait de son côté obtenu l’assurance qu’Inna et Oxon étaient vivants et en bonne santé, ainsi qu’une fausse promesse qu’ils seraient bientôt rendus à leur chère forêt. D’après Blackmoore, qui avait daigné sortir le nez de la tanière pour venir à la rencontre de sa compatriote, il fallait juste patienter jusqu’à l’inauguration du parc aux Fabuleux.

– Après, leur présence dans le parc ne sera plus indispensable pour impressionner les super-VIP qui viendront les admirer, avait-il expliqué, avant d’ajouter : Les clients de la nouvelle filiale de Quantum SA, Fabulous-land, devront se contenter des quelques bêtes que nous avons déjà capturées.

Serena l’avait trouvé aussi crédible qu’un marchand de canons annonçant qu’il milite pour la paix dans le monde.

La nuit venue, Benth allumait le foyer, faisait griller le dîner, puis prenait contre lui la jeune femme pour la réchauffer, la réconforter, répondre à son besoin d’affection, et plus certains soirs… Malgré les circonstances dramatiques où ils se trouvaient, Serena se sentait au paradis. Mais les jours passant, un doute s’instilla dans sa sérénité : n’était-elle pas comme Jason et les Argonautes au pays des Amazones, en train de s’abîmer dans l’ivresse d’une félicité artificielle ? Lentement mais sûrement, le doute se mua en un malaise dont elle n’aurait su dire s’il venait de la situation qui s’enlisait et s’aggravait forcément, en silence, comme une maladie qui couve et attend son heure pour se déclarer, ou de sa relation idyllique avec l’homme de ses rêves – ou plutôt, « un homme de rêve ». C’est en tout cas ce qui la décida à passer à l’action.

Un matin, elle annonça à son compagnon une décision qui le laissa perplexe, sans plus :

– Je vais entrer dans ce camp fortifié et je vais délivrer Inna et Oxon. Et tant que j’y serai, les autres captifs.

– Avez-vous un plan ?

Serena songea qu’il ne parvenait toujours pas à la tutoyer. Pourtant, ils se connaissaient désormais assez intimement pour cela. Mais l’attitude du Guide ne laissait aucune prise à la volonté de changement de la Terrienne. Ainsi, chaque fois qu’elle lui disait : « S’il te plaît, arrête de me vouvoyer », immanquablement, il répondait : « Comme vous voudrez, Serena. »

– Il y a deux possibilités, répondit-elle, la première serait de franchir le mur avec une échelle de cordes ou tout autre moyen de ce type. L’échec est assuré, car les gardes derrière les créneaux sont tous équipés de lunettes infrarouges. Ils voient la nuit, si tu préfères. Et puis, il y a l’autre…

Elle attendit qu’il la lui demande. Lui attendait qu’elle la lui révèle.

– Un dragon pourrait me lâcher en plein jour dans le parc, dit-elle en lorgnant sa réaction.

– Ah ? C’est de l’humour terrien ? demanda-t-il sur un ton qui n’avait sans doute rien d’ironique, car ce personnage de l’Imaginaire prenait généralement ce qu’on lui disait au premier degré.

– Je n’ai pas terminé. Il faudrait créer une diversion, à l’entrée.

– Une attaque. Bonne idée. Combien devons-nous prévoir de morts ?

Cette fois, Serena douta que ce fût du premier degré.

– Aucun. Il existe une autre solution, bien plus pacifique, pour attirer l’attention.

Elle se leva et, sortant de la tente, proposa :

– Allons la soumettre à Arkan d’Yl.
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      Pacte de raison

Peu avant le crépuscule, l’alerte fut donnée. Les vigiles employés par Fabulous Park Cie entendirent dans leur oreillette : « À tous les gardes, alerte rouge à la porte principale. Attaque massive d’indigènes. Tout le monde aux créneaux, sauf équipe verte. » Il fallut moins de cinq minutes pour que le chemin de ronde et les mâchicoulis de la façade est du rempart se couvrent d’hommes en combinaison de combat bleu marine, chacun armé d’un fusil d’assaut.

Blackmoore fut l’un des derniers à arriver sur les lieux, car il était dans le Réel au moment de l’alerte, en train de préparer la conférence de presse du lendemain, avec Clément Lauzin et la petite centaine de personnel mobilisé pour la circonstance.

– Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il sitôt qu’il eût accédé au chemin de ronde.

– Le patron aurait dû prévoir des forces anti-émeute, lui répondit l’un de ses lieutenants.

– C’est nous, les forces anti-émeute ! Tenez vos positions et attendez que ça se calme.

Massée devant la haute double porte blindée, une petite foule d’hommes, de femmes et d’enfants vociférait en brandissant le poing. Parmi ces protestataires à la colère somme toute bien sage se comptaient bon nombre de chevaliers d’Isparan et de soldats de la milice comtale, ces derniers reconnaissables à leur tunique verte et à leurs plastron et épaulières d’épais cuir brun.

– Rendez-nous nos terres ! criaient-ils. Retournez sur les vôtres !

Blackmoore soupira.

– Tant qu’ils ne se montrent pas plus agressifs.

Alors même qu’il prononçait ces mots, un adolescent, sans doute l’un des villageois recrutés pour l’opération de diversion conçue par Serena, prit l’initiative de lancer une pomme vers le sommet du mur. Et il visa bien, le bougre ! Car le fruit percuta l’un des gardes en plein front. L’agressé perdit son sang-froid. Poussant un juron, il épaula son fusil et tira sur le garçon qui fut atteint en pleine poitrine. L’instant suivant, il s’effondrait et un silence de stupeur s’abattit d’un coup.

– C’est malin, grommela Joris Blackmoore. Il va falloir s’excuser et se justifier. Écoutez-moi bien, tous, lança-t-il en rapprochant son micro-branche de sa bouche. Nous devons tout faire pour éviter de nous mettre la population à dos…

– Attention ! s’écria l’un de ses hommes.

Il esquiva de justesse une pierre qui rasa sa chevelure en brosse. Ce fut le signal du début d’un bombardement d’objets des plus divers : fruits, morceaux de bois, pierres, battoirs à linge et même outils de jardinage. Ce n’était guère méchant, mais suffisant pour obliger les gardes à se baisser à l’abri du parapet. Ce fut alors au tour de Blackmoore de perdre son flegme martial.

– Calmez-moi ces forcenés ! Feu à volonté !

Dans des rires de jubilation et des cris de victoire, les Terriens s’en donnèrent à cœur joie, comme à la fête foraine. Pas très longtemps cependant, à leur grande déception, car leur redoutable efficacité provoqua rapidement le sauve-qui-peut général parmi ceux qui n’avaient pas été « calmés » à coups de fléchettes soporifiques, puisque les agents de sécurité de Fabulous Park n’étaient pas autorisés à utiliser des armes létales.

C’est alors que dans leur oreillette retentit une nouvelle alerte :

– Attaque par l’ouest ! Cette fois, c’est du lourd !

Sur le rempart, les gardes se retournèrent et écarquillèrent les yeux de stupeur : un monstre écailleux brun-rouge, de douze mètres d’envergure fonçait sur eux. Il volait si bas que ses ailes membranées arrachaient des tuiles aux toitures des pavillons.

– On se replie ! s’écria Blackmoore. À l’abri, vite !

Le dragon, chevauché par un garde-frontière vociférant, passa au-dessus de lui en poussant un tel rugissement qu’il en eut la chair de poule. De toute sa vie d’agent de sécurité, et même de militaire de carrière qui connut pourtant quelques beaux moments de situations désespérées, il n’avait éprouvé une sensation de terreur aussi viscérale.

Une fois le monstre passé, il se releva et le regarda s’éloigner sur fond de ciel anthracite, admiratif, subjugué.

– Wouahou ! souffla-t-il. Un jour, je capturerai un spécimen comme celui-là. Je le jure !

Il imagina l’effet produit sur les clients milliardaires de son patron, lorsqu’ils visiteraient le parc aux Fabuleux. Il voyait déjà l’enclos hors du commun qu’il faudrait bâtir pour abriter une attraction aussi phénoménale. Il lui vint alors subitement une question qui n’avait rien à voir : « Pourquoi a-t-il simulé cette attaque ? Uniquement pour nous ficher de trouille ? »

***

Serena enrageait contre elle-même, autant qu’elle soupirait de soulagement. La brève hésitation qu’elle avait marquée lorsque le chevalier-dragon lui avait ordonné de sauter – elle était alors juchée en équilibre précaire sur la cuisse de la monture géante, accrochée d’une main à une sangle de selle – l’avait fait atterrir, non pas comme prévu dans l’eau de l’étang artificiel, mais juste à côté dans un massif végétal décoratif. Par chance, celui-ci était planté de frais, si bien que la terre meuble amortit le choc. Elle en sortit meurtrie d’une multitude d’écorchures et de contusions, mais sans aucun os brisé, ce qui tenait du miracle. Il lui en fallait un deuxième pour atteindre son objectif sans être repérée, puis un troisième pour trouver le moyen de libérer Inna et Oxon sans autre outil que sa volonté de fer et une corde nouée autour de sa taille. Enfin, un petit dernier l’aiderait à sortir de ce piège saine et sauve. Dans le réel, c’eût été une pure fantasmagorie, mais dans l’Imaginaire… pourquoi pas ?

Tout en boitillant et en s’assurant que depuis le rempart, à une centaine de mètres de là, nul vigile ne l’observait, elle alla se dissimuler derrière un pavillon octogonal, entre des piles de madriers déposés là, dans l’attente probable de servir à la construction d’une nouvelle structure. Le crépuscule étant déjà bien avancé, elle n’aurait pas à patienter trop longtemps avant de pouvoir passer à la seconde phase de son opération. Cela lui laisserait quand même le temps de compter ses plaies, ses bosses et ses bleus, mais aussi de s’étonner d’un héroïsme dont elle ne se savait pas capable. De nouveau elle songea que dans l’Imaginaire tout était possible, y compris devenir une super-héroïne.

Elle n’attendit finalement pas la nuit complète pour sortir de sa cachette, sûrement par impatience, mais aussi parce que les nuits au royaume des Sept Tours n’étaient jamais totalement obscures, même par temps couvert. Ainsi, le sous-bois le plus dense baignait-il toujours dans une semi-pénombre. Les ténèbres ne pouvaient en fait régner que dans les lieux totalement fermés, telle une construction ou une caverne. Serena put le regretter en s’introduisant dans un premier pavillon.

Dans un silence parfait, elle tâtonna, jusqu’à ce qu’elle trébuche dans un seau qui émit un bruit sourd. Elle se mordit les lèvres, mais sa maladresse ne provoqua aucune réaction d’un éventuel animal en captivité. L’endroit était désert. Elle sortit puis se faufila jusqu’à un autre bâtiment. Grâce à des veilleuses allumées çà et là, elle découvrit qu’il s’agissait d’un local technique, en grande partie occupé par un énorme groupe électrogène. Il y régnait une puanteur de gasoil qui lui fit plisser le nez, et penser avec tristesse que c’était aussi l’une des odeurs caractéristiques de la civilisation terrienne.

Le troisième bâtiment, beaucoup plus vaste, était traversé par un large couloir en courbe, bordé de chaque côté par des vitrines blindées, derrière lesquelles étaient aménagées des niches d’exposition, de divers volumes, dont le décor reproduisait avec plus ou moins de bonheur un environnement naturel. Elle progressa avec prudence, jusqu’à ce qu’enfin elle trouve ses amis. Plus justement, ce furent eux qui se manifestèrent car, blottis l’un contre l’autre tout au fond de leur prison, la jeune femme serait certainement passée devant sans les voir. L’orinx se jeta littéralement contre la vitre, la faisant sursauter avec un hoquet de surprise. À la chiche lumière d’une diode dans un plafonnier, elle vit luire les prunelles du griffon et la fureur qui les animait.

– Serena, c’est vous ? demanda Inna en approchant.

Elle posa les mains sur la vitre.

– Venez-vous nous délivrer ?

– Bien sûr, même si je ne sais pas comment je vais m’y prendre, d’autant que je ne peux pas utiliser de lumière sans risquer d’être aussitôt repérée. Mais comme on dit chez moi, à cœur vaillant rien d’impossible !

– Êtes-vous seule ?

– Oui, mais serions-nous dix que cela ne changerait rien au problème. Vous a-t-on déjà apporté de la nourriture ?

– Dans des gamelles auxquelles nous n’avons pas touché.

– Il y a donc une trappe. Sans doute une porte.

– Les deux, au fond de cette prison.

Serena sourit, puis lança :

– Alors, à tout de suite.

Après de nombreuses minutes de recherche à tâtons, de fausses joies et de vraies déconvenues, Serena parvint à s’introduire dans les coulisses du Pavillon des Elfes. Ouvrir la porte de la liberté à ses amis ne fut pas chose aisée, car tout était commandé depuis un minuscule local technique, par un système informatique à contrôle d’accès électronique. Malgré ses connaissances en informatique et son intuition féminine indéniable, elle s’y cassa les dents, jusqu’à ce que lui vienne une idée toute bête : « Et s’il n’était pas opérationnel ? »

Elle avait vu juste, le parc n’étant pas encore ouvert au public et les cages de ce bâtiment presque toutes vides. Elle trouva un passe-partout, sous forme d’une simple clé plate, tout simplement accrochée dans une boîte à clés.

Une fois ses amis délivrés, ils inspectèrent ensemble les autres cages et ne trouvèrent qu’un seul autre prisonnier, une créature elfique que Serena n’avait jamais vue.

– C’est une Cryzaïde, expliqua Inna. Nous devons juste la déposer dehors et la laisser terminer sa nuit. Quand elle se réveillera, elle saura retrouver le chemin de sa prairie sans nous.

Cette adorable créature ressemblait à un elfe de la taille d’une poupée, mi-enfant mi-fouine. Elle avait un visage rond au teint hâlé, au milieu duquel pointait un nez effilé, surmonté de curieux sourcils longs et courbes comme des antennes de papillon. Sa chevelure fauve était coiffée en arrière et son corps recouvert d’un fin pelage brun. Elle portait aussi de courtes ailes plaquées sur le dos. De ses mains aux doigts ambrés et longs, elle étreignait une pomme tel un enfant son ourson.

– Elle dort ? chuchota Serena.

– Oui. Les Cryzaïdes sont d’une gourmandise si extrême qu’il est facile de les capturer dans un piège avec un fruit ou un biscuit. Mais dès lors qu’elles ont chipé ce qu’elles convoitent, il n’existe pas un prédateur assez rapide pour les attraper. Quand elle se réveillera, elle déguerpira si vite qu’elle semblera disparaître.

Dans le pavillon voisin, ils découvrirent qu’il n’y avait de place que pour accueillir un seul pensionnaire. Sans doute les concepteurs du parc avaient-ils imaginé que ce pût être une bête féroce du genre tigre géant, ou bien un éléphant enragé, ou même un tyrannosaure, car la cage circulaire qui occupait presque tout l’espace avait des barreaux d’acier luisant d’un diamètre impressionnant. Le visiteur pouvait circuler sur le pourtour pour admirer la créature sous toutes les coutures. D’instinct, Oxon refusa d’entrer. Une rampe de sécurité interdisait d’approcher la cage à moins de deux mètres.

L’entrée des deux visiteuses suscita la curiosité du prisonnier. Il se leva pesamment, puis s’avança jusqu’aux barreaux sans s’y agripper. Son allure générale était manifestement humaine, pas la couleur anthracite de sa peau.

– Dieu du ciel, qu’est-ce que c’est ? s’interrogea Serena.

– Un orque gris, répondit Inna.

La créature des Mondes Noirs fixa Serena avec une expression si implacable qu’elle sentit une onde de peur l’électriser.

– Je n’aimerais pas le croiser le soir au coin d’un bois, déclara-t-elle.

– Okou ? gronda l’orque.

Inna le fixa, interrogative.

– Aéka idis kaou, précisa-t-il.

– Que dit-il ? s’enquit Serena.

– En substance, il s’étonne de notre visite et demande quelles sont nos intentions.

– Vous pouvez lui répondre que…

– Chut, Serena ! Gare à ce que vous allez dire, car il comprend parfaitement votre langue, même s’il ne la parle pas aisément.

En elfique, Inna s’adressa à nouveau à l’orque qui opina plusieurs fois de la tête.

– Que lui dites-vous ? demanda Serena.

– Je lui propose de se servir de nous pour s’évader.

– Pardon ?

– Les orques gris ne possèdent aucune espèce de sensibilité morale. S’ils doivent tuer ou torturer, ils ne font aucune différence entre elfes et humains, enfants et adultes, faibles et forts. En revanche, ils sont d’une intelligence supérieure, c’est pourquoi ils sont souvent affectés par les seigneurs noirs à des missions de renseignements ou à des actions de guerre qui exigent de la réflexion. Celui-là sait que sans nous il n’a aucune chance d’échapper à son sort. Alors il est d’accord pour ne pas nous massacrer si nous parvenons à ouvrir sa cage.

– Admettons. Et après ?

– Je lui ai suggéré de nous aider à délivrer les autres prisonniers, quels qu’ils soient. Il est prêt à le faire.

– Finalement, il aurait quand même du cœur.

– Aucunement. Il admet seulement que cela pourrait créer chez l’ennemi une confusion utile à sa propre évasion. Ensuite, nous nous rendrons tous les trois à la porte de fer. Si nous ne parvenons pas à l’ouvrir par nos propres moyens, il s’emparera de l’une d’entre nous et menacera de la tuer si les étrangers ne le laissent pas partir.

– Je vois. Une simulation de prise d’otage. N’est-ce pas un jeu un peu dangereux avec un tel… comment dire ? Un tel partenaire ?

– Ma seule vraie crainte est que vos semblables n’accordent aucune valeur à nos vies. Cela mettrait l’orque en rage, il nous tuerait puis s’attaquerait à tout être vivant à sa portée.

– Cela signerait son arrêt de mort.

– Ou sa délivrance. Car être captif est pour un orque, comme pour un elfe, un sort bien plus terrible que la mort.

Serena dut prendre une respiration pour digérer cela. Et elle songea ironiquement que l’aventure prenait une tournure des plus « sensationnelles ».
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      Réveil douloureux

La cage de l’orque gris ne fut pas très difficile à ouvrir, puisqu’il suffit à Serena de faire sauter un verrou puis pivoter l’un sur l’autre, à l’aide d’un volant, deux lourds panneaux coulissants en plaques de fer rivetées. Par contre, ne pas céder à la panique, lorsque le géant de deux mètres cinquante franchit avec calme l’ouverture, fut un véritable exploit pour la jeune Terrienne. Il était caparaçonné de plaques noires en croûte de bitume, et en effet cela empestait le pétrole.

– Okor, gronda-t-il.

– Il suggère d’y aller, traduisit Inna.

Serena partit d’abord à reculons, sans cesser de fixer l’orque, qui semblait s’interroger sur son attitude.

– Ne vous montrez pas si craintive, recommanda l’elfide. Il n’aime pas cela.

– Je veux bien, mais dans certaines circonstances je ne maîtrise plus mon corps.

Prenant son courage à deux mains, elle y parvint malgré tout et prit la tête du groupe. Une fois dehors, elle scruta la pénombre pour repérer le pavillon qui lui semblait le plus susceptible d’abriter des Fabuleux. Elle choisit de l’autre côté de l’allée centrale celui dont le panneau de bois peint, pareil à l’enseigne d’un boutiquier médiéval, indiquait : Les Fabuleux de la forêt. Elle le désigna à l’orque, qui approuva d’un hochement de tête. Il lui posa alors une main sur l’épaule, qui lui glaça le sang : – Attends, murmura-t-il de sa voix rauque.

Il se baissa, comme pour mieux scruter les profondeurs du parc.

– Vous avez vu quelque chose ? s’inquiéta la jeune femme.

C’est Inna qui lui répondit :

– Il y a des hommes armés qui se déplacent de ce côté… et de celui-là ! Serena, nous sommes repérés !

D’énormes projecteurs s’allumèrent soudain en claquant, suivis de hurlements hystériques : – Mains en l’air ! À terre ! À terre ! Ne bougez plus !

Le sang de l’orque ne fit qu’un tour. Il tenta de s’emparer d’Inna, qui échappa de justesse à ses énormes pognes. Mais dans son esquive l’elfide trébucha. Le colosse la saisit par une cheville. La brandissant ensuite comme un lapin en direction des ombres qui s’agitaient autour d’eux, il proféra des menaces dans sa langue gutturale. C’est alors qu’Oxon jaillit dans la lumière. Il percuta l’orque et referma ses puissantes mâchoires sur le bras qui tenait son alter ego suspendu par une jambe. Oubliant toute raison, Serena se précipita à son tour sur le colosse et lui sauta sur le dos. Il se débattit avec une telle brutalité qu’il l’envoya dinguer à plusieurs mètres. La jeune femme roula et se cogna contre un obstacle qui fit entendre un curieux bruit de casserole. C’était le bouclier anti-émeute derrière lequel se protégeait l’un des gardes du parc. Des fléchettes fusèrent de toute part, frappant indifféremment l’orque, l’elfe et l’orinx. Des ordres claquèrent. Peu après, des filets s’abattirent sur les Fabuleux qui se débattaient en criant de rage. Serena voulut se relever mais fut prise d’un vertige. Quelque chose était fiché dans sa cuisse droite, une petite banderille à pompon rouge qu’elle retira, regarda… avant de s’effondrer comme une masse.

***

Serena rouvrit les yeux et les referma aussitôt en raison d’une éblouissante luminosité blanche. Elle sentit sur son front s’appliquer quelque chose de doux et froid, de la ouate.

– Mademoiselle Kovalch ? Vous m’entendez ? demanda une voix d’homme, plutôt jeune et agréable.

– Oui. Vous ne pourriez pas baisser un peu la lumière, s’il vous plaît, c’est vraiment… très désagréable.

– Désolé, nous ne sommes que dans une infirmerie d’entreprise et nous ne disposons pas de l’option lampe tamisée.

Elle rouvrit les yeux pour fusiller l’insolent du regard. C’était un garçon d’une trentaine d’années, aux cheveux courts, très bruns et légèrement bouclés, et aux traits encore juvéniles. C’était un sbire de Lauzin, et elle le détesta sur-le-champ. Il sourit. À son crédit, il n’était pas trop laid.

– Où suis-je ? s’enquit-elle.

– Au paradis. L’ange Gabriel m’a confié la tâche de vous redonner figure humaine.

– Ne s’agirait-il pas plutôt du démon Clément ?

– … ?

Serena tenta de se redresser, mais les forces lui manquaient. Surtout, la tête lui tournait comme à la sortie d’un manège infernal. L’infirmier l’aida et la retint afin qu’elle ne bascule pas sur le côté. Elle s’aperçut qu’elle était assise sur une table d’auscultation.

– Est-ce que vous avez mal quelque part ? lui demanda l’infirmier, qui portait une blouse blanche ouverte sur un pull beige sans style ni forme, un jean et des baskets passablement éculées.

– Partout. Qu’est-il arrivé à mes amis ? Et à l’orque ?

– À l’orque ? Fichtre, je me demande si finalement je ne vais pas vous emmener aux Urgences.

Elle le dévisagea. Il avait l’air de sincèrement tomber de la lune.

– Où suis-je ? Ne me répondez pas au paradis où je vous…

– Je vous l’ai dit, à l’infirmerie.

– Laquelle ?

– Celle de Quantum. Mais pas au siège. Dans la nouvelle structure, vous savez, l’aérodrome qui abrite le… enfin, la chose que personne n’a le droit de voir.

– Je suis sur Terre ?

À nouveau cet air ahuri.

– Emmenez-moi auprès de Lauzin, ordonna-t-elle en se tournant pour s’asseoir au bord de la table.

– Je ne sais pas où il est. On m’a simplement demandé de vous soigner, de vérifier si vous n’aviez rien de cassé, ni aucun traumatisme qui mettrait votre vie en danger… Bref, de vous remettre d’aplomb et de vous faire ramener chez vous.

– Je n’ai pas envie de rentrer chez moi ! Amenez-moi dans le hangar.

– Impossible. L’accès est strictement limité aux personnes autorisées.

– J’en fais partie.

– Ce n’est pas ce qu’on m’a dit.

– Et vous ?

– En cas d’urgence seulement. Ce qui ne m’est pas encore arrivé.

Le découragement s’empara de la jeune femme. Elle se prit le visage dans les mains et tenta de remettre de l’ordre dans son esprit. Aussitôt, une évidence s’imposa qui acheva de lui casser le moral : – Je ne pourrai plus retourner aux Sept Tours, murmura-t-elle pour elle seule.

– De quelles tours parlez-vous ?

Elle leva les yeux et considéra l’infirmier qui s’efforçait d’être patient et aimable. Il tenta même de lui redonner un peu de baume au cœur en lui faisant remarquer qu’elle avait eu de la chance de se sortir de sa chute sans autres dégâts que quelques plaies et bosses.

– Comment avez-vous fait ça ? demanda-t-il.

– Si je vous le dis, vous allez m’emmener aux Urgences, mais psychiatriques.

– Dites toujours.

– J’étais avec un elfe, un orinx et un orque gris en train de m’évader du parc aux Fabuleux, quand les hommes de Clément Lauzin nous sont tombés dessus. Il y a eu une bagarre. L’orque s’est un peu énervé, m’a expédiée dans les rosiers…

– Stop ! Je vous emmène à l’hosto.

Serena eut l’air surprise.

– Je ne suis pas prisonnière ?

– Houlà, ça s’aggrave ! Veuillez prendre place dans ce charmant fauteuil. Comme vous le voyez, chez Quantum SA, on roule carrosse. Les pneus sont neufs.

La jeune femme esquissa un sourire piteux, puis ne put retenir ses larmes, autant d’épuisement que de chagrin.

– Sérieusement, Mademoiselle Kovalch, il faut que je vous emmène dans un hôpital afin qu’on vérifie que tout va bien. On ne sait jamais.

Résignée, l’héroïne de l’Imaginaire laissa ce brave garçon l’aider à s’installer dans le fauteuil roulant, puis se laissa pousser vers la sortie.

– Au fait, comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

– Benth. Benth des Hauts-Rois.
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      Lauzin prend peur

– Ne recommencez jamais ça ! Je ne vous connais que depuis trois minutes, mais déjà je vous hais.

– Allons, c’était juste pour détendre l’atmosphère. Qui est ce Benth qui occupait vos pensées et dont vous répétiez le nom durant votre coma ?

– Mon fiancé.

– Un aristocrate. Ça existe encore, ces bêtes-là ?

– Je vous en prie, taisez-vous et poussez.

L’infirmier lui fit traverser un interminable couloir, puis un parking jusqu’à un fourgon léger de transport de personnels. Serena se leva seule et s’installa à l’avant. L’infirmier embarqua le fauteuil, prit le volant, et c’est alors seulement qu’il révéla, avant d’enclencher le démarreur :

– Je m’appelle Rémi Langevin. C’est moins original que Benth des Hauts-Rois, mais c’est mon nom et j’y tiens. Cela dit, vous pouvez aussi m’appeler maître Bobos.

Serena étira un rictus. Décidément, cet hurluberlu l’insupportait au plus haut point.

– Vous connaissez Saint-Benoît, sur la route d’Orléans ?

– Non, pourquoi ?

– Parce que c’est là que nous allons.

– Chez vous ?

– Oui.

– À vos ordres, Mademoiselle… après l’hôpital.

***

Clément Lauzin remercia Rémi Langevin des nouvelles rassurantes qu’il venait de lui donner par téléphone, puis lui commanda :

– Restez avec elle, si possible. Vous me direz si elle a réussi à joindre son père… (Il eut un grommellement d’agacement.) Je ne vous demande pas de l’espionner, juste de me tenir au courant… Comment ? Non, je ne veux pas lui parler. Ou plutôt, je ne peux pas ; je dois entrer en réunion. Dites-lui que je le ferai tout à l’heure… Merci, Rémi. S’il vous plaît, dites-lui aussi que je suis désolé et que… enfin baratinez quelque chose pour qu’elle sache que je ne suis pas le monstre qu’elle imagine.

Il grommela un au revoir, puis referma d’un geste vif le clapet de son téléphone. Ensuite, il prit le temps de plusieurs profondes respirations, les yeux fixés sur la porte en verre dépoli de la salle de réunion. Et enfin, il se décida à y pénétrer comme s’il s’agissait d’une arène romaine.

Autour de la table ovale se tenaient Camille Grossian, Joris Blackmoore et une brochette de types en costume, anthracite ou bleu marine, au regard insondable de prédateurs politiques ou, pour certains, plus avenant de matous diplomatiques.

– Messieurs, bonjour ! Non, non, ne vous levez pas. Monsieur Grossian, vous avez exposé la situation ?

Il s’assit en bout de table à la place du président, dans ce qu’il appelait « le Siège Périlleux », puis il adopta la même posture raide et tendue que lors des conseils d’administration.

– Pour l’essentiel oui, Monsieur, répondit Grossian.

Le patron esquissa un fin sourire, non dénué de fierté.

– Parfait. Votre réaction, Messieurs ?

Silence. Le trouble qui se lisait sur ces visages au rasage impeccable accrut sa jubilation intérieure. Enfin, l’un des hommes bougea.

– Nous demandons à voir, lâcha-t-il, laconique.

– Quand vous voudrez, dans moins d’une heure si vous avez le temps. Mais avant, j’ai besoin que nous parlions organisation. Comme vous le savez, demain sera le jour où la Terre s’arrêtera de tourner. Cela va sûrement provoquer une tempête dans les têtes, comme nous n’en avons pas connu de mémoire d’homme. J’aimerais avoir votre avis sur ce à quoi nous devons nous attendre, éventuellement que vous nous disiez comment le ministère de l’Intérieur compte nous aider, par exemple pour sécuriser les abords de l’aérodrome, que nous avons rebaptisé, je vous l’indique tout de suite, imaginoport. Ce qui m’intéresse aussi, c’est de savoir quand nous pourrons faire visiter le parc au président de la République. Sachez que je suis en contact avec le Vatican et que nous pouvons espérer la visite du pape, en personne, dans les quarante-huit heures. Son secrétaire particulier, Mgr Laganou, est déjà dans l’avion. J’attends pareillement les représentants du président américain et de quelques autres chefs d’état. Bref, ça va se bousculer au portillon pour… comment dire ? se payer une petite virée de l’autre côté du miroir.

Il se tut et observa ses vis-à-vis. Leur incrédulité était telle que ces hommes, pourtant rompus aux situations de crise les plus extrêmes, ne parvenaient pas à formuler un commentaire ni même une question, comme si le simple fait d’ouvrir la bouche revenait à accréditer la réalité de ce qui devait forcément être une farce, et donc à se ridiculiser. L’un d’eux, un des plus proches collaborateurs du chef des services secrets du pays, s’enhardit quand même à émettre une hypothèse :

– C’est pour la caméra invisible, n’est-ce pas ? Je vous préviens, Monsieur Lauzin, si c’est le cas, non seulement je refuserai qu’on passe ça à la télé, mais en plus je vous jure que…

– Monsieur Verbinsky, est-ce que j’ai l’air d’un petit farceur ? le coupa le patron en le toisant d’un regard bas.

– Admettons, intervint un personnage tiré à quatre épingles, qui exerçait la fonction de chef du protocole à l’Élysée. Vous croyez vraiment que le président de la République et le pape vont se précipiter pour visiter votre parc d’attractions ?

Il éclata de rire, mais fut le seul. À cet instant, l’assistante de Clément Lauzin entra sans frapper dans la salle. Le visage grave, elle apporta un téléphone sans fil à son patron :

– Julius Kovalch, Monsieur le Président, lui murmura-t-elle à l’oreille. En grande forme, précisa-t-elle.

Clément Lauzin s’excusa auprès de ses invités, puis écouta le professeur. Ce qu’il apprit le fit blêmir, puis se crisper de colère.

– Julius, à quoi ça va servir, franchement ? Venez me voir, aujourd’hui, et discutons… Comment ça, trop tard ? Mais non… Mais si… Renoncer au parc ? Vous rigolez ! Julius, vous commencez à me les briser menu !

Le P-DG leva les yeux vers les représentants du gouvernement, qui ne perdaient pas une miette de ses paroles.

– Je suis en réunion, je vous rappelle.

Il raccrocha, puis expliqua :

– Julius Kovalch a réussi à se faire inviter au journal de France 2, ce soir. Il a l’intention de tout déballer, mais surtout de dénoncer la création de mon parc aux Fabuleux. Qu’est-ce que ça peut lui faire ? Ce ne sont que des animaux, et en plus ils ne sont même pas réels !

– Pas réels ? releva l’un des diplomates.

– Oui, enfin… réellement imaginaires, ou imaginairement réels… et puis merde !

Il soupira avant de conclure pour lui-même :

– S’il fait ça, je l’étrangle.

Comme en écho, le représentant des services secrets proposa :

– S’il y a un risque d’atteinte à la sûreté de l’état, nos services peuvent s’en occuper.

Lauzin soutint le regard d’acier du personnage, et tout à coup éprouva une peur qui lui comprima l’estomac.

– Ça ira, merci. Je maîtrise, dit-il d’une voix blanche.

Car au-delà du sort de son chef de projet, c’est à lui et à sa place dans la société Quantum SA qu’il pensait…
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      Le scoop du millénaire

Après un rapide check-up au service des urgences d’une clinique privée, Serena avait retrouvé sa maison de campagne familiale. Il était presque dix-neuf heures. Le silence, la fraîcheur et l’obscurité qui y régnaient lorsqu’elle ouvrit la porte d’entrée, et l’absence d’Einstein, lui plombèrent un peu plus le moral. Son chauffeur-pompier-infirmier - car il était aussi pompier - avait tenu à l’accompagner jusqu’à la porte. Il ne poussa toutefois pas l’audace jusqu’à se faire inviter à entrer.

– Bon ben… au revoir, Mademoiselle Kovalch. Remettez-vous bien de vos émotions.

– C’est ça, au revoir. Euh… non, pardon. Venez boire un verre. Je vous dois bien ça.

Un radieux sourire enfantin illumina le visage du jeune homme. Il ne se fit pas prier pour suivre la physicienne jusque dans la cuisine. Elle lui indiqua le placard où il trouverait des bouteilles d’apéritifs, puis le pria de l’excuser. Elle s’isola au salon pour tenter de joindre son père sur son mobile.

Rémi Langevin se servit une menthe à l’eau, versa dans un verre à vin une revigorante dose d’alcool de poire pour son hôtesse, s’assit et tendit l’oreille…

Sa conversation terminée, Serena tarda à le rejoindre. Quand enfin elle revint dans la cuisine, ses yeux rougis suffisaient à expliquer la prolongation de son absence. Il eut le tact de ne pas la questionner.

– C’est mignon, chez vous. Et dehors également. C’est une belle propriété que vous avez là.

– Pourquoi, vous espérez en hériter un jour, avec la dot ? répliqua-t-elle avec sur un ton qui pétrifia d’incompréhension le jeune homme.

Il se leva, s’excusa, puis annonça :

- Je dois rentrer. Appelez-moi si vous avez un souci quelconque… Et si vous héritez également, termina-t-il avant de quitter la pièce.

Serena le rattrapa dans le couloir.

– S’il vous plaît, excusez-moi. Je… Je suis une nouille.

– Mais non, vous êtes juste fatiguée.

– Une nouille fatiguée, alors. Restez pour dîner, s’il vous plaît, et si c’est possible un peu après.

Rémi fronça les sourcils avec un regard soupçonneux. Elle précisa aussitôt : – Il y a quelque chose à la télé tout à l’heure que j’aimerais voir avec vous. Je suis sûre que vous allez apprécier.

Les pommettes de maître Bobos rosirent.

– Entendu, merci. En attendant, je peux m’occuper du repas, si vous le voulez. Je fais très bien les nouilles.

***

Couché dans ses draps de soie, mains croisées sous la nuque, Clément Lauzin soupirait d’aise. Avec jubilation, il repassait dans sa tête le film des derniers événements. Son moment préféré ? Quand le représentant du gouvernement appela devant lui le président de France Télévision. Moins d’un quart d’heure plus tard, le résultat tombait : « C’est bon, l’invitation de Kovalch au JT est annulée. » Suivit la visite organisée dans l’Imaginaire. Le plus drôle fut de voir blêmir ces hauts fonctionnaires quand il s’est agi de se jeter dans la brèche quantique pour aller vérifier in situ l’impossible réalité. Sur les cinq, trois se dégonflèrent. À la décharge des trouillards, Lauzin se souvint que ses mises en garde n’avaient rien eu de très engageant : « Soyez extrêmement attentifs à respecter la consigne suivante : vous devez sauter dans ce disque sans la moindre hésitation. Si à l’instant de franchir le mur du réel, vous marquez un mouvement de recul, ne serait-ce que d’un micron, vous serez sectionnés en deux, propre et net. »

Il finit par s’endormir, un sourire d’ange aux lèvres, rêvant au lendemain qui le consacrerait dans la presse mondiale comme « l’auteur du scoop du millénaire ».







  
    
      Le temps de la mort
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      La graine du doute

Une centaine de chaises avaient été installées dans l’immense hangar, au centre duquel se dressait un portique monumental dissimulé sous un drap de satin bleu nuit. Pourtant, cela ne suffisait pas pour loger tous les journalistes et quelques personnalités du monde des sciences, des cultes et de la politique qui avaient répondu à l’invitation de Clément Lauzin. Ce dernier félicita l’attachée de presse de la maison, venue lui annoncer que le conseil d’administration était là aussi, au grand complet. Tel un empereur conquérant, hiératique et mains croisées dans le dos, il contemplait par la baie vitrée du bureau en surplomb le premier imaginoport de l’histoire du monde et la prestigieuse foule bruissante venue découvrir la porte de l’Imaginaire.

– Monsieur le Président, il va falloir y aller, le pressa l’attachée de presse.

– Oui, oui, tout de suite. Laissez-moi encore une minute. Je dois me concentrer.

Il n’osait l’avouer, mais il avait le trac. C’était pour lui une sensation très inhabituelle, mais ce moment ne le valait-il pas ? L’idée stupide l’effleura de laisser la parole à Grossian. L’ingénieur faisait le pied de grue près de la petite tribune montée devant la brèche quantique, se tordant les doigts d’anxiété, engoncé dans un costume qui le boudinait aux hanches. « Non, vraiment, il vaut mieux que ce soit moi qui tienne les rênes. » Il tapota machinalement la poche droite de sa veste, comme pour se rassurer en vérifiant que son discours d’introduction s’y trouvait bien. Pourtant, il le connaissait par cœur.

Il pratiqua la respiration abdominale de gestion du stress, et rapidement sentit l’apaisement l’envahir. Et il retrouva une mine détendue. C’est alors que son assistante surgit dans le bureau. Affolée, elle annonça, presque en criant :

– Julius Kovalch est ici, Monsieur le Président ! Il exige de vous voir tout de suite.

Curieusement, le P-DG ne parut pas surpris, et même au contraire content.

– Conduisez-le ici… ou non, mieux que cela, demandez à Blackmoore qu’il l’amène sur la tribune. Après tout, je lui dois bien ça.

L’assistante repartit en courant vers le hangar, transmettre l’ordre au chef de la sécurité. Elle le trouva, planté à l’écart, oreillette en place, bras croisés, observant l’assistance, à l’affût du moindre geste ou bruit annonciateur d’un quelconque incident. Par son système de communication VHF, l’homme ordonna aussitôt aux agents qui filtraient les entrées, à la grille de l’aérodrome, de laisser passer le physicien. Il alla ensuite l’accueillir dans le hall du bâtiment, déterminé à être souriant. Il tiqua en découvrant que Serena l’accompagnait et mit aussitôt en action ses méninges spécialisées dans la gestion des imprévus. Une demi-seconde plus tard, il avait la solution.

– Bonjour, Professeur. Mademoiselle, les salua-t-il. Monsieur Kovalch, le président Lauzin vous attend. Si vous voulez bien me suivre.

– Ma fille vient avec moi, indiqua le physicien avec autorité.

– Bien sûr, répondit le rusé Blackmoore.

Sans échanger un mot superflu, ils gagnèrent le lieu de la conférence de presse. Le père et la fille furent alors saisis d’effarement par cette concentration extraordinaire de journalistes et de VIP.

– Mon Dieu, papa, nous arrivons trop tard, déplora Serena.

– Il est trop tard depuis le début, depuis l’instant où j’ai défié les lois de la physique en voulant m’en affranchir.

– Ce n’est pas le moment de te culpabiliser…

– Mademoiselle Kovalch, les interrompit Blackmoore, vous voulez bien attendre ici ? Je reviens m’occuper de vous.

Julius Kovalch ne broncha pas. L’estomac noué, il suivit le chef de la sécurité sur quelques pas, puis soudain, l’attrapant par le coude, l’interrogea :

– Attendez ! Où m’emmenez-vous ?

– Le président Lauzin tient à partager ce moment historique avec le découvreur de l’Imaginaire.

Puis il ajouta ce commentaire, singulier venant de sa part :

– Et je crois qu’il a raison. Vous devez parler, vous aussi.

Clément Lauzin les rejoignit à cet instant. Il étreignit son ingénieur, en lui glissant à l’oreille :

– J’ai besoin de vous, Julius. Ne trahissez pas ma confiance, et ensemble nous changerons la face du monde.

– Clément, ce parc est une monstruosité.

– Non, c’est l’avenir.

– Vous ne comprenez pas. Je ne suis pas venu dénoncer vos projets pour des raisons morales. C’est beaucoup plus grave. En nous immisçant dans l’Imaginaire, nous ne savons pas quels déséquilibres, quelles perturbations et au final quels désastres nous allons provoquer. L’Imaginaire n’est pas un autre monde ordinaire. Ce n’est pas une planète, ni même une sorte de quatrième dimension, c’est…

– Oui, alors c’est quoi ? le pressa le P-DG, sur un ton agacé.

– C’est l’âme de l’humanité. C’est de cela qu’il s’agit. Je n’ai pas de reproches à vous faire, et je n’ai pas l’intention de vous accuser de crime contre l’humanité. Je suis là pour vous mettre en garde, Clément. Parce que nous ne savons pas ce que nous faisons.

Le professeur détacha chacun des mots de cette dernière phrase avec une telle gravité que le président en fut troublé.

– Mais que voulez-vous que je fasse ? Vous me voyez, là, maintenant, devant ces gens, annoncer que tout cela n’était qu’une farce ?

En guise de réponse, le physicien le fixa droit dans les yeux, et son regard était pareil à deux lasers délitant une à une les certitudes du jeune patron.

L’attachée de presse attrapa soudain son président par le bras, puis, sans se préoccuper de ce qu’il était en train de faire ou dire, elle l’entraîna jusqu’à la tribune. Le P-DG y monta seul, Grossian se tenant prêt à le rejoindre pour intervenir sur la partie technique de la découverte. Il se planta devant les micros, jeta un regard vers Julius Kovalch, puis prit une décision : ne rien changer à son discours, ou presque.

– Mesdames et messieurs, je m’appelle Clément Lauzin. Je préside aux destinées d’un laboratoire de recherche qui ne fut au tout début, il y a déjà dix ans, qu’une minuscule start-up…

Julius Kovalch se retourna, comme s’il avait senti l’approche de sa fille :

– Tu as pu lui parler ? demanda-t-elle.

– J’ai semé la graine du doute. Mais comme tu l’entends, cela ne l’empêche pas de lancer les dés du Destin.
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      Les dés du Destin sont jetés

Tandis que Clément Lauzin annonçait la découverte extraordinaire des chercheurs de sa société en poste sur l’hyper-synchrotron, dirigés par « le grand professeur Kovalch ici présent ! » – l’intéressé se crispa de déplaisir d’être soudain le point de convergence d’une centaine de paires d’yeux –, les commentaires allaient bon train, se murmurant d’une tête à une autre : « C’est une blague ou quoi ? Vous y croyez, vous ? Pff ! C’est sûrement une invention, mais pas ce qu’il essaie de nous faire croire… Quand le rideau va tomber, ce type va se faire massacrer… » Serena et son père entendaient cela tout en se demandant comment allaient réagir ces gens quand la réalité de l’Imaginaire leur serait dévoilée. Intuitivement, tous deux se disaient que la peur avait plus de chances de l’emporter que l’émerveillement.

Lorsque le P-DG passa la parole à Camille Grossian, Julius Kovalch fut surpris.

– Il n’a pas parlé du parc aux Fabuleux, glissa-t-il à sa fille.

– Peut-être ta graine du doute a-t-elle déjà germé.

Les explications techniques de l’ingénieur une fois données, auxquelles la plupart des auditeurs ne comprirent rien, Clément Lauzin annonça que le moment était venu de lever le voile « sur la plus grande découverte de tous les temps ». Dans un silence électrique, les journalistes se haussaient sur leurs chaises pour mieux voir. Certains, au fond, se levèrent. Le maître de cérémonie adressa un signe à un technicien qui, sur sa droite, gérait les effets sonores et lumineux à partir d’une table de mixage. Les néons suspendus au-dessus des têtes s’éteignirent, tandis que des projecteurs illuminaient en contre-plongée le portique. L’atmosphère devint alors aussi solennelle qu’inquiétante, renforcée par une pompeuse musique de grandes orgues.

– Mesdames et messieurs, clama Clément Lauzin d’une voix exagérément amplifiée par la sono, vous allez maintenant voir de vos yeux ce qui ne peut pas être vu, la frontière entre le réel et l’Imaginaire !

Une brise savamment étudiée fit glisser le voile de satin bleu nuit et chacun put contempler l’objet singulier, un disque parfait d’obscurité, enchâssé dans un portique de style gothique, imitant la pierre patinée d’un monument millénaire.

– On dirait une chapelle funéraire, commenta Julius Kovalch.

– Tout un symbole, renchérit sa fille.

L’officiant se retourna vers le public, tout gonflé de fierté. La musique cessa, aussitôt remplacée par un brouhaha de questions et de commentaires. Le P-DG survola d’un regard satisfait la mer de mains levées, puis désigna au hasard l’une d’elles à qui une hôtesse apporta un micro. Une femme d’une cinquantaine d’années, en tailleur Chanel, se leva.

– Monsieur Lauzin, ce que nous voyons est très impressionnant, mais ce pourrait aussi bien être un vulgaire panneau de bois peint qu’une ouverture sur la quatrième dimension. Qu’est-ce qui… ?

– S’il vous plaît, Madame, approchez, la coupa le P-DG. Mon collaborateur, Monsieur Blackmoore, va vous accompagner pour en faire le tour. Vous pourrez en live nous dire si vous avez déjà vu un panneau de bois peint qui ne possède pas d’envers. Je vous en prie…

La démonstration fut probante puisque la journaliste, micro en main, confirma le phénomène surnaturel :

– L’illusion est parfaite ! s’exclama-t-elle. Je dois avouer que c’est bluffant. Mais Monsieur Lauzin va certainement nous révéler son truc. Pour ma part, je pencherais pour un système de projection… ou un effet de miroir. Le tour de passe-passe est un peu grossier, mais enfin, dans un numéro de music-hall, ce serait sûrement très applaudi.

Un grand type se leva brusquement au milieu de l’assistance, pour interpeller le P-DG.

– Ce qu’il nous faudrait, c’est une vraie preuve ! Par exemple, que nous puissions traverser cette porte et voir ce qu’il y a de l’autre côté.

Clément Lauzin fit mine d’approuver. Intérieurement, c’était exactement ce qu’il voulait éviter, depuis que ce maudit physicien avait mis le doute en lui. Et comme il hésitait, les cris et les protestations commencèrent à fuser. Il regarda Grossian, qui ne comprenait pas l’attitude de son patron, puisqu’il était prévu au programme que plusieurs personnes seraient désignées dans l’assistance pour passer de l’autre côté du miroir. Alors, soudain l’ingénieur crut que c’était à lui de prendre les choses en main. Il grimpa sur la tribune, s’empara du micro et proposa à trois volontaires d’entrer dans l’Imaginaire. Cinquante mains se levèrent et s’agitèrent. Clément Lauzin reprit la parole pour doucher les ardeurs :

– Mesdames et messieurs, du calme. S’il vous plaît, écoutez-moi. Mon hésitation s’explique par le fait que le passage de la porte de l’Imaginaire n’est pas sans danger. Le risque de perdre un bras, une jambe ou même d’être coupé en deux au moment du saut quantique est bien réel.

Subitement, il n’y eut plus qu’une seule main levée. Le P-DG esquissa un sourire espiègle, félicita ce courageux candidat, puis il rassura les deux femmes qu’il désigna volontaires dans la foule. Le séjour dans l’Imaginaire de ces trois journalistes fut bref, mais ils en revinrent bouleversés. Du coup, ce furent quatre-vingt-dix-sept mains qui s’agitèrent frénétiquement au-dessus des têtes.

– Et voilà, soupira Julius Kovalch, les dés du Destin ont rendu leur verdict, et c’est un triple six.

***

Le professeur et sa fille quittèrent la conférence de presse avant la fin. Au moment de sortir, ils croisèrent dans le hall un jeune homme brun qui salua Serena avec un sourire complice. La jeune femme se contenta d’un petit signe de tête.

– Ce ne serait pas ton infirmier, par hasard ?

– Si.

– Il a l’air sympa.

– Oh, tu sais, s’il fallait se fier aux airs des uns et des autres.

Par association d’idées, elle se souvint de sa petite plaisanterie lorsqu’il avait donné le nom du Guide des Sept Tours pour se présenter. Elle se figea.

– Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquit son père.

– Une idée. Ne bouge pas, je reviens.

Elle fit volte-face et courut attraper par la manche Rémi Langevin. Ils discutèrent quelques secondes. Elle revint ensuite auprès du professeur, qui eut la délicatesse de ne pas l’interroger.

– Je l’ai invité à dîner, expliqua-t-elle néanmoins. Il nous rejoindra tout à l’heure, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

– Pas du tout… Euh, qu’est-ce que tu lui trouves, à ce jeunot ?

Elle lui prit le bras et, baissant la tête pour dissimuler un sourire, répondit :

– Il est presque aussi agaçant que toi quand tu fais de l’humour, mais il m’intéresse quand même.

– Ah bon.

– Dans un proche avenir, nous pourrions avoir besoin d’un ami dans la place. Tu vois ce que je veux dire ?

– Nous avons déjà Grossian.

– Ce gros lâche ! Tu plaisantes ?

– Hélas, oui.
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      Les doutes et les fiertés de Lauzin

Tandis qu’ils roulaient sous une pluie glacée, à la nuit tombante, la planète Terre entrait en ébullition. À la vitesse web, la nouvelle de la découverte du professeur Kovalch se diffusa dans le monde entier, en cent quatre-vingt-douze langues. Le plus souvent le scepticisme l’emportait, mais déjà les groupes mystiques et les extrémistes religieux de tout poil se déchaînaient. Certains voyaient dans la brèche quantique un « objet du Malin », d’autres au contraire la preuve de l’existence de Dieu. Les sectes apocalyptiques s’emparèrent aussitôt de l’événement pour annoncer le commencement de la fin, et les aigrefins pour concocter un nouveau moyen d’enrichissement frauduleux.

Les uns est les autres se mirent au travail, avec acharnement et se frottant les mains d’excitation, pour créer qui un courriel de phishing, qui une boutique en ligne où l’on pouvait, moyennant une somme modique, se mettre sur liste d’attente pour une virée de l’autre côté du miroir, qui encore des messages alarmistes pour avertir l’humanité de l’intrusion imminente des extraterrestres de l’Imaginaire.

De retour à la Faisanderie, pendant que son père recevait en cuisine une leçon de Rémi Langevin sur la préparation des pâtes « façon maître Bobos », Serena s’isola dans sa chambre pour consulter sa messagerie électronique. Elle en profita pour surfer un peu. L’effroi la saisit en constatant que la requête sur un moteur de recherche, « brèche quantique », obtenait déjà à elle seule plus de trois millions d’entrées.

Estimant avoir eu son compte d’angoisse pour la journée, elle préféra ne pas en savoir davantage et rabattit l’écran de son ordinateur portable. De retour dans la cuisine, elle assista à la dernière étape de la recette des nouilles de maître Bobos, à savoir la mise au four. Elle constata avec satisfaction que l’infirmier-pompier-chauffeur avait aussi des compétences en regonflage de moral, car son père avait recouvré une mine détendue. Celui-ci proposa alors de passer aux choses sérieuses, à savoir l’apéritif au salon.

À peine étaient-ils installés dans le canapé et de moelleux fauteuils que retentit le téléphone fixe. Serena se leva pour répondre :

– Papa, c’est pour toi, un journaliste du Monde.

Au deuxième appel, quelques secondes plus tard, ce fut de nouveau elle qui se dérangea :

– La rédaction de TF1, pour toi, mon papounet adoré.

Au troisième aussi, mais elle se montra moins aimable :

– Encore un journaliste ! Le New York Times, cette fois.

– Dis-lui que je suis mort… de fatigue.

Elle sourit et rapporta la réponse, à une nuance près :

– Sorry, Sir, my father is dead… laughing[1] !

Au suivant, c’est le professeur lui-même qui bondit de son siège, promettant les foudres de Zeus à l’importun :

– Quoi ? Qui ça ? glapit-il dans le combiné.

Il changea d’un coup d’expression.

– Allô, oui, Monsieur le Président ? Oh, vous savez, je ne l’ai pas fait exprès… Euh, certainement. Il faut que je regarde mon agenda, mais enfin ce doit bien être possible. À dix heures, demain ? C’est noté. Bonsoir, Monsieur le Président. À demain… De rien. Oui, merci… Au revoir… Elle sera avec moi, bien sûr… Prési… dent.

Il raccrocha, regarda sa fille d’un air consterné, puis lâcha comme s’il annonçait que son poisson rouge avait péri noyé :

– Nous avons rendez-vous demain matin au palais de l’Élysée.

Rémi Langevin leva son verre pour le féliciter, puis il proposa :

– Portons un toast au nouvel ami du président de la République, et au futur prix Nobel de physique. Vous allez devenir l’homme le plus célèbre du monde, Monsieur Kovalch, après notre bien-aimé patron, naturellement.

– C’est bien ce qui m’inquiète.

C’est alors que son téléphone mobile entra dans la danse en lançant sa petite musique de nuit. Julius Kovalch ne répondit pas, mais profita du dérangement pour jeter un œil sur sa boîte à SMS. Elle en contenait trente-six, non lus ! Alors seulement, il prit clairement conscience que son monde venait de basculer, dans le vide, un vide angoissant, celui d’Alice au pays des cauchemars.

***

Blottis l’un contre l’autre au fond de l’aquarium dans lequel les Terriens les avaient enfermés, Inna et son alter ego somnolaient. Quand soudain des coups portés contre la vitre les firent sursauter. C’était la troisième fois en quelques heures, et la fois de trop pour Oxon. Il se leva et alla se jeter contre la vitre qu’il lacéra de ses griffes, sans autre résultat que de les érafler et de faire bondir en arrière la dizaine d’humains qui venaient les importuner. Inna le rejoignit et tenta de l’apaiser par des caresses et de douces paroles elfiques. Elle toisa les Terriens qui se remettaient de leur émotion en riant et en plaisantant. L’un d’eux attira son attention, sans doute parce qu’il semblait affecté par la vision de ces deux créatures emprisonnées et en souffrance. Vêtu d’une robe longue immaculée et coiffé d’une petite calotte blanche, mains croisées sur le ventre, il s’approcha de la vitre. Il considéra longuement l’elfide, avant de demander à un homme plus jeune, en pantalon et veste droite gris anthracite :

– Êtes-vous certain, Monsieur Lauzin, que cette jeune fille n’a pas d’âme ?

– Pas plus que Mickey ou Pinocchio !

– Tout de même… Son regard est terriblement humain. C’est troublant, et dérangeant, je ne vous le cache pas.

– Votre Sainteté, nous sommes dans l’Imaginaire. Cette jeune fille n’est pas un être humain, d’ailleurs elle n’est pas non plus un animal. C’est un elfe. Croyez-vous aux elfes, Votre Sainteté ?

– Non, mais aux anges, oui. Cela ne me plaît guère, mais enfin, si vous êtes sûr de vous.

Clément Lauzin dévisagea l’elfide, et à son tour éprouva un certain malaise.

« Et si cette charmante créature avait quand même une âme ? se demanda-t-il. Après tout, qu’est-ce que je sais du mystère de la vie et de l’esprit ? » Il s’empressa de chasser ces pensées pour proposer au pape :

– Très Saint Père, le spécimen que nous allons maintenant vous montrer ne vous causera aucun doute quant à son humanité, même s’il a une apparence humanoïde. Si vous voulez bien me suivre.

Avant de se détourner, le chef religieux bénit l’elfide, et le P-DG se promit d’étudier la question de son maintien en captivité. Dans son esprit, cela ne pourrait de toute façon concerner qu’elle. Car l’orinx était certainement le plus beau des Fabuleux de son zoo, tandis que l’orque gris était le plus effrayant.

« Les enfants vont adorer ! » songea-t-il en ouvrant la porte du pavillon devant le Très Saint Père.



[1]. Désolé, Monsieur, mon père est mort… de rire !
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      L’armée prend les choses en main

Dans le réel, la presse faisait désormais toutes ses unes sur la découverte de l’Imaginaire. Les télévisions en parlaient en long, en large et souvent de travers. Dans les bistrots, les bureaux, les autos, les familles et même sur l’oreiller, c’était LE sujet de conversation central. Cela faisait fantasmer beaucoup de consciences, et en angoissait tout autant. Globalement, un sentiment étrange se développait à travers la population, au moins française.

Un matin, lors d’une conversation dans une brasserie parisienne, en attendant que Julius Kovalch sorte d’une énième émission de radio, Serena confia à Rémi Langevin :

– C’est comme si l’humanité avait obtenu la preuve qu’il y a une vie après la vie. Non seulement ça bouscule les certitudes des rationalistes, mais ça bouleverse aussi la vie des croyants. Les gens se demandent si des fantômes ne sont pas en train de les observer dans tous les moments de leur vie, ce qui les prive à tout jamais du sentiment d’intimité. Les pécheurs se mettent à craindre réellement de se retrouver en enfer, et comme nous en sommes tous à des degrés divers…

– Sans doute, mais si j’ai bien compris les explications de votre père nous parlons de l’Imaginaire, pas de l’au-delà. Alors en quoi cela troublerait-il les consciences ?

– Nous pourrions par exemple nous demander si nous aussi nous ne serions pas le fruit de l’imagination de cerveaux qui vivraient, je ne sais pas… dans une autre dimension ? Cette brèche dans le réel est aussi une brèche dans nos certitudes, quelles qu’elles soient. Or, de quoi l’être humain a-t-il le plus horreur, sinon de l’incertitude et des remises en question ?

– Pour cela, je ne suis pas inquiet. Nous aurons vite fait de trouver autant d’interprétations que de pays, de croyances et même d’individus.

– Et nous vivrons une nouvelle crise de vérité, acquiesça la jeune femme, songeuse.

Tout en tournant lentement sa cuillère dans sa tasse de café, elle se demanda dans quelle réalité elle avait le plus envie de vivre… celle d’un monde désespérant mais qui était le sien, ou celle d’une contrée romanesque d’heroic fantasy, où tout était grandiose, même l’amour. L’amour… Le visage de Benth lui revint en mémoire.

– Serena ?

Elle leva les yeux, celui de Rémi était en comparaison si quelconque. Lequel avait-elle le plus envie d’embrasser ?

– Je pensais à une chose…

– En effet.

– Est-ce que vous m’aideriez à retourner au royaume des Sept Tours ?

***

Le directeur de la rédaction d’Europe 1 tint à raccompagner Julius Kovalch jusque dans la rue, après la longue interview que le savant venait d’accorder à sa station. Dans l’ascenseur, il le félicita, puis lui demanda :

– Vous croyez vraiment, Professeur, que toucher à l’Imaginaire c’est comme toucher à l’âme humaine ?

– Ce qui est certain, c’est que nous avons ouvert une porte vers l’inconscient collectif de l’humanité. Je vous laisse entrevoir les conséquences si nous colonisons notre patrimoine spirituel, si nous le polluons de nos bonnes intentions, de nos croyances antagonistes, de nos rivalités, de nos guerres idéologiques et religieuses, si nous le livrons aux pilleurs, aux profiteurs, aux escrocs… bref, aux hommes.

Le président d’Europe 1 hocha la tête, puis lâcha dans un murmure :

– Merde alors.

Quand les portes de l’ascenseur coulissèrent, ils furent assaillis par un brouhaha de cris et de slogans scandés par une foule en délire.

– Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? grommela le directeur en sortant de la cabine.

Massés et compressés contre les barrières qui interdisaient l’accès au hall d’accueil, des gens s’agitaient et hurlaient. Derrière les premiers rangs, certains brandissaient des pancartes : « Halte au sacrilège des impies », « Dieu vous regarde », « L’Imaginaire au peuple » ou encore « Quantum SA = société du mal ». L’une d’elles plut davantage au physicien : « Professeur Kovalch - ami des elfes ».

– Ils ne sont pas tous du même bord, remarqua-t-il.

– Je vais devoir appeler la police pour vous faire ramener chez vous, maugréa son accompagnateur. J’en suis vraiment désolé.

– Ne vous tracassez pas, j’ai mes gardes du corps qui m’attendent dans une brasserie à côté. Je vais les appeler.

Il s’empara de son téléphone mobile et composa le numéro de celui de sa fille.

– Serena ? C’est papounet. J’ai terminé, mais il y a une foule d’excités dehors… Si tu veux, mais sois prudente… Oh, attends ! Une seconde, chérie.

Dehors, la situation était en train de s’envenimer. Une bagarre généralisée éclata soudain et l’une des portes vitrées explosa.

– Replions-nous, Professeur ! s’écria le directeur de la radio.

Le physicien reprit sa conversation avec Serena :

– Finalement, il vaut mieux que tu ne viennes pas me chercher. Je préfère rentrer en fourgon blindé.

***

À peu près au même moment, une importante réunion se tenait dans l’un des salons du palais de l’Élysée. Face à Clément Lauzin, Camille Grossian, Joris Blackmoore et quelques autres collaborateurs de Quantum SA se tenaient le secrétaire général de la présidence de la République, les représentants du ministre de la Défense et de l’Intérieur, dont plusieurs hauts gradés de l’armée, et certains personnages de l’ombre du pouvoir. L’enjeu de la réunion était d’importance, puisqu’il s’agissait de préparer la visite du parc aux Fabuleux par le président français. Son heureux propriétaire avait le sourire et trouvait que les choses avançaient comme sur de jolies roulettes dorées, jusqu’à ce que le général Garrigue, au nom du ministère de la Défense, annonce sur un ton faussement neutre :

– Bien entendu, nous prenons en main la sécurisation du parc.

Clément Lauzin blêmit et son chef de la sécurité tiqua.

– Pardonnez-moi, général, mais le site est déjà parfaitement sécurisé, fit remarquer le premier.

Un fin sourire apparut sur le visage impavide de Garrigue.

– Avec des fusils lance-fléchettes ? Je vois que vous avez le sens de l’humour, Monsieur Lauzin. Revenons aux choses sérieuses. Le colonel François, ici présent… (il désigna un officier, assis derrière lui sur une chaise) commandera la compagnie du 92e Régiment d’infanterie, qui prendra position sur les murs de votre zoo. Ils disposeront d’assez de matériels et de puissance de feu pour tenir un siège. Le reste sera du ressort du ministère de l’Intérieur et des services de la Présidence. Votre société aura quant à elle bien assez à faire pour rendre ce court séjour aussi agréable et instructif que possible au président de la République.

Le P-DG en resta coi. Joris Blackmoore demanda la parole.

– Combien de temps vos hommes resteront-ils dans le parc, mon général ? demanda-t-il.

– Le temps nécessaire à l’accomplissement de leur mission.

– C’est-à-dire ?

– Un certain temps.

À l’issue de cette passe d’armes, on aurait pu entendre une mouche voler. Clément Lauzin grimaça un sourire, et les discussions reprirent sur l’organisation de la visite du chef de l’État… Mais lui avait sombré dans un abîme de désillusions.
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      Denise ne passe pas

Plusieurs jours passèrent, sans que retombe l’agitation médiatique. Bien au contraire, puisqu’elle tournait à la foire d’empoigne mondiale entre toutes les sortes possibles et imaginables d’antagonismes. L’humanité démontrait une fois de plus que s’il était une vertu qu’elle ne possédait pas encore, collectivement, c’était la sagesse.

Serena flottait au-dessus de tout cela, car elle n’était préoccupée que par son retour dans l’autre monde, qu’elle espérait prochain. Mais celui-ci se faisait de plus en plus désirer. Chaque heure qui passait, sans que son téléphone mobile lui annonce un appel de Rémi Langevin, la rendait toujours plus nerveuse et anxieuse, d’autant qu’il était confirmé qu’en l’absence de ce précieux allié l’accès à la brèche quantique lui était irrémédiablement impossible. En attendant, elle s’occupait comme elle pouvait à la Faisanderie, en évitant au maximum de suivre l’actualité, car cela achevait de lui briser le moral.

Son père avait lui aussi sensiblement réduit ses activités en lien avec la brèche quantique. Si au début il s’était laissé griser par son statut de célébrité mondiale, il en était vite revenu et n’aspirait plus « qu’à la tranquillité des chiffres et à la danse de joie des protons », selon sa propre expression. Il avait tout de même accepté de participer à une dernière émission de télévision, un direct sans débat ni contradicteur, où il exprimerait, avant de disparaître des écrans, sa conception de la relation que devaient entretenir les hommes et l’Imaginaire. Elle se résumait en une formule : « Fichez-lui la paix ! » Cet ultime show était prévu pour le lendemain mercredi, en fin d’après-midi, parce qu’il avait voulu s’adresser en priorité aux enfants.

C’est ce jour-là que Serena reçut enfin des nouvelles de Rémi. Il les apporta lui-même à la Faisanderie, en débarquant sans prévenir à l’heure du déjeuner.

– Les téléphones de tous ceux qui de près ou de loin sont concernés par la porte de l’Imaginaire sont espionnés, expliqua-t-il en réponse à l’étonnement de Serena.

– Vous n’exagérez pas un peu ? répliqua-t-elle, bien qu’elle ne doutât pas que la chose fût tout à fait plausible.

– C’est Joris Blackmoore qui me l’a dit… Enfin, pas à moi en particulier. Il a averti tous les employés de Quantum, car il veut éviter que des informations confidentielles tombent dans des oreilles indiscrètes. Il a précisé qu’il ne pensait pas seulement aux services secrets français.

– Il a sûrement raison. Nous sommes en train de déjeuner avec papa. Vous vous joignez à nous ?

– Pas le temps. Il faut que nous repartions immédiatement. J’ai trouvé une opportunité pour vous faire passer la porte, mais nous avons tout juste le temps. Un exercice d’évacuation d’urgence est prévu pour cet après-midi. L’ensemble du personnel sera mobilisé, dont bien sûr les secouristes maison. Je vous ai fait éditer une carte d’accès en utilisant la photo et les renseignements de votre carte actuelle. Vous avez juste changé de nom.

– Bravo, Rémi, vous êtes formidable ! Comment est-ce que je m’appelle ?

– Denise Plantieux.

– Denise ? Vous n’aviez pas plus tarte, comme prénom ?

– Si, Gontheuque. (Serena hausa les épaules.) Denise était l’infirmière que j’ai remplacée quand elle est partie en retraite. Je me suis aperçu que son autorisation d’accès n’avait pas été annulée. Mais si ça vous pose un problème psychologique insurmontable, je vous propose qu’on ajourne. Peut-être que d’ici une vingtaine d’années…

– Stop ! J’ai compris. Je n’ai rien dit. J’attrape mon sac, j’embrasse mon papa et Einstein, et vous m’enlevez.

***

La chance voulut que l’armée ait non seulement pris en main la sécurité du parc aux Fabuleux, mais également toute l’infrastructure de l’imaginoport. Ainsi, au passage du poste de contrôle, ce furent des soldats en armes qui vérifièrent la carte d’accès de l’infirmier et de son assistante, et ne firent aucune difficulté pour les laisser entrer. Les jeunes gens poussèrent quand même un grand ouf ! de soulagement, car en retrait se tenait un agent de sécurité de Quantum, et il n’avait pas l’œil dans sa poche.

– On peut dire que nous avons eu de la chance, commenta Serena, car le vigile de Quantum aurait pu me reconnaître.

– Il a très bien vu qui vous étiez, réfuta Rémi Langevin. Mais les hommes de Blackmoore n’ont pas du tout apprécié les manières de l’armée, quand elle a pris possession des lieux. Je ne crois pas que nous ayons de soucis à nous faire de ce côté.

– Alors de quel côté devons-nous en attendre ?

– Si nous croisons le patron. Il est là et très présent, je peux vous le dire.

Serena acquiesça, persuadée qu’en de telles circonstances il ne lui accorderait pas la moindre faveur.

– Je devrais peut-être me déguiser, suggéra-t-elle.

– En quoi ?

– En soldat. Vous en assommez un au détour d’un couloir, vous le ligotez et le déshabillez. Le tour est joué.

– Vous lisez trop de romans, Mademoiselle Kovalch. Ce n’est pas parce que je suis ceinture noire de karaté que je vais prendre le risque de faire dix ans de prison. Même pour vos beaux yeux noisette.

– Dommage, fit-elle, faussement déçue. Benth le ferait, lui.

Il lui lança d’un regard en coin.

– Sauf qu’il n’existe pas, lui, rétorqua-t-il.

Une fois la voiture garée devant le hall d’accueil vitré de l’ancien hangar d’aviation, ils se hâtèrent de gagner l’infirmerie, où ils se chargèrent d’un lourd matériel de secours. Pour fausser son identité sans que cela paraisse trop suspect, Rémi dénicha pour la jeune physicienne une combinaison verte de technicien de maintenance, ainsi qu’un casque de chantier dans lequel elle dissimula sa longue chevelure. Une bouteille d’oxygène médical sur une épaule, elle le suivit. Elle pliait sous le poids de l’objet, mais ce fut assez efficace pour que personne ne s’intéresse à eux. Une fois franchie la porte battante donnant accès au saint des saints, Rémi chuchota :

– Tenez-vous droite et cessez de gémir, c’est maintenant que les choses sérieuses commencent.

Il y régnait une effervescence de branle-bas de combat. Partout s’activaient des soldats de l’armée française. Sur le tarmac de l’ancien aérodrome, au-delà des portes coulissantes grandes ouvertes de l’imaginoport, des caristes déchargeaient avec leurs chariots de manutention un énorme avion Transall. Sans perdre un instant, ils apportaient les conteneurs kaki à d’autres soldats qui se hâtaient aussitôt de les vider. Ainsi s’alignaient sur le sol bétonné, en attente de transfert vers l’Imaginaire, toutes sortes d’équipements : des groupes électrogènes, des véhicules électriques légers - les plus lourds étaient en pièces détachées – et quantité d’armes avec leurs munitions. Serena en frémit d’horreur. Elle aperçut alors Joris Blackmoore, discutant avec animation au milieu d’un groupe d’officiers. Il avait les pommettes rosies de colère, mais cela ne semblait guère impressionner les militaires qui encaissaient stoïquement ses remontrances ou autres protestations.

– Bon sang, qu’est-ce que vous fichez, Serena ? la pressa Rémi. Il faut se bouger !

Elle le suivit jusqu’à l’estrade d’aluminium au centre de laquelle se dressait, dans la plus parfaite immobilité, le disque de nuit. La jeune femme éprouva un pincement d’émotion, comme si elle revoyait un objet chargé de souvenirs, merveilleux en l’occurrence. Ce qui l’était moins était ce ridicule portique gothique en simili-pierre. Rémi présenta son badge d’admission à un sous-officier qui contrôlait l’accès au disque du personnel non militaire. Il en scanna le QR code, puis interrogea la tablette numérique qu’il tenait en main.

– C’est bon, allez-y, dit-il. Faites vite, parce que vous allez être en retard.

Serena lui présenta sa carte et comme elle s’y attendait, ça coinça. Le sous-officier tiqua, fronça les sourcils, puis demanda :

– Excusez-moi, mais dans mon fichier j’ai une madame Denise Plantieux, pas un monsieur.

– Oui, et alors ?

– Eh bien, au premier coup d’œil…

Il considéra la jeune femme d’un air embarrassé.

– Je peux me déshabiller, si vous voulez constater que je suis bien une fille.

– Désolé, mais je vais vous demander de me suivre.

– C’est parce que je n’ai pas une tête à m’appeler Denise, c’est ça ? Vous faites du racisme anti-Denise. Je vais me plaindre, vous savez.

Le soldat ayant un sens de l’humour assez modéré, il la saisit au coude comme s’il s’était agi d’un chenapan insolent. C’est alors qu’une voix familière à la famille Kovalch s’invita dans la conversation :

– Denise est un très joli prénom, mais je préfère quand même Serena.

La jeune femme ferma les yeux. L’affaire était cuite, mais en présence de son patron, cela valait pour une Bérézina. Elle se retourna, lentement, et avec courage fit face à Clément Lauzin.
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      L’allié le plus improbable

La physicienne s’attendait à ce que son patron la toise avec un petit rictus mordant, ce fut une expression amusée que prit son visage aux traits tirés de fatigue.

– Je ne vous demande pas ce que vous faites ici, dans une tenue si seyante, façon Village People.

– Je me promène. Et vous ?

– Je me démène.

Il remercia le soldat contrôleur, puis lui indiqua que cette « Denise de choc travaillait pour lui ». Il remercia également Rémi, puis lui conseilla de se hâter d’aller prendre son poste s’il ne voulait pas le perdre. Le jeune infirmier ne broncha pas. Il adressa un rictus navré à son amie, avant de tourner les talons et de franchir la porte de l’Imaginaire pour l’exercice d’évacuation du parc.

Le P-DG entraîna la jeune femme à l’écart, du côté d’un stock de mortiers, dressés chacun sur sa caisse de munitions.

– Vous savez que vous n’avez pas le droit d’être ici ? dit-il.

Dépitée, Serena se demanda si elle devait pleurer ou lui arracher les yeux. Elle opta pour le silence.

– Ce n’est pas que je m’oppose à ce que vous retourniez au royaume des Sept Tours, reprit-il, mais je ne crois pas que ce soit prudent de le faire en ce moment. Vous voyez ce qu’elle est devenue, ma petite entreprise ! La sécurité nationale serait menacée, figurez-vous. L’armée décide de tout, je n’ai même plus le droit de me gratter le nez sans un accord préalable du colonel François. Vous devriez rentrer chez vous, Serena. Je vous promets… que dis-je ? Je vous jure que vous retournerez dans l’Imaginaire, et très bientôt.

– Vous me prenez pour une gourde, Monsieur le Président ? Si tout est géré désormais par l’armée et le gouvernement, c’est à ce colonel que je devrai m’adresser, pas à vous.

– Je n’ai pas dit mon dernier mot. Si le pouvoir a des colonels, moi j’ai des avocats, et chacun d’eux vaut un bataillon, croyez-moi. Ne vous faites pas de souci pour ça. Quand je fais une promesse, je la tiens.

– Moi aussi. Je me suis promis de libérer Inna et Oxon de ce zoo infâme, et je le ferai. Je ne sais pas encore comment, mais je reviendrai, je le promets… que dis-je ? Je le jure !

– Ce ne sera peut-être pas nécessaire. Après la visite du président et de quelques autres, je rendrai sa liberté à cette jeune elfe.

– Et Oxon ?

– Ah non, il est trop beau ! Je le garde, celui-là.

– Alors, ce sera un orinx empaillé que vous devrez exposer. Parce qu’il sera mort en trois jours si vous le séparez de son elfe. Et puis tant que vous y êtes, pourquoi ne pas empailler aussi Inna ! Je suis certaine que votre sbire Blackmoore adorera la vider comme une carpe, avec son gros couteau de Rambo.

Le patron préféra ne répliquer que par un haussement d’épaules. Détournant les yeux pour contempler d’un regard dépité le ballet des élévateurs et des commandos spéciaux en tenue de guerre, il maugréa : – Je me suis fait avoir comme un débutant.

– Clément, laissez-moi retourner là-bas, l’implora tout à coup la jeune femme en lui prenant le bras. Je ne peux pas vous promettre qu’en échange je me donnerai à vous, ce serait vraiment trop me demander, mais je…

– Pourquoi ? Je suis si laid ?

– Non, mais il vous manque un organe indispensable à l’amour.

Il accusa le coup.

– Ne soyez pas désobligeante…

– Le cœur.

– J’en ai un !

– Pétri d’orgueil.

– Non, ferme.

– Dur comme la pierre. Une pierre tombale en l’occurrence.

– Vous êtes une vipère, Serena.

– C’est pourquoi je vous ai mordu là où ça fait mal.

« Au nombril », pensa-t-elle. Et lui aussi.

– Alors, je meurs. Dans vos bras.

Et il plia les genoux, juste assez lentement pour qu’elle le retienne dans un mouvement de réflexe.

– Un baiser et je ressuscite.

– Maître chanteur ! s’écria-t-elle en le rejetant violemment. Je refuse ! Allez au diable. Vous êtes un monstre.

Elle s’en alla, mortifiée, humiliée et surtout désemparée.

– Serena ! la rappela Clément Lauzin. Je m’excuse.

Il la rattrapa et l’obligea à se retourner.

– Je m’en fiche de vos excuses, dit-elle. Ce que je veux, c’est…

– Écoutez-moi, Serena. Lorsque les sirènes retentiront, le parc aux Fabuleux sera totalement évacué. Il n’y restera plus personne. Pas même un soldat. C’est l’ordre que nous avons tous reçu et vous savez que l’armée ne plaisante pas avec les ordres. Vous aurez… disons cinq minutes pour agir. Cela ne vous laissera pas le temps de délivrer tous les Fabuleux… d’ailleurs, ce n’est pas du tout ce que je suis prêt à vous laisser faire. Vous ne vous occuperez que de l’elfe et de son lion. Je veux votre promesse sur ce point, un serment sur l’honneur. Inna et Oxon, seulement eux. Nous sommes d’accord ?

– Clément, je… je ne sais pas quoi dire.

– Merci, mais seulement si vous réussissez. Venez, il ne reste que quelques minutes avant le compte à rebours.

Il voulut l’entraîner vers la brèche quantique, mais elle l’arrêta, lui attrapa le visage à deux mains et le gratifia d’un baiser si fort et si doux à la fois qu’il en resta un moment étourdi.

– Ne refaites jamais ça ! dit-il une fois qu’il eut repris ses esprits. Je pourrais y prendre goût.
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      Le pire est en marche

La porte de l’Imaginaire franchie, Serena n’eut pas le loisir de courir prévenir Rémi Langevin. D’autant qu’elle ignorait où était logé le poste de secours ou l’infirmerie dans le parc aux Fabuleux. Sans précipitation pour ne pas attirer l’attention, elle gagna le Pavillon des Elfes, observant au passage que les créneaux n’étaient désormais gardés que par des sentinelles de l’armée, casquées, harnachées de protections pare-balles, fusil-mitrailleur en main, et ceux-là ne devaient pas tirer d’inoffensives fléchettes soporifiques. De peur qu’une caméra dissimulée ne la surprenne, elle ne fit que passer devant la cage de l’elfide et de l’orinx, sans leur adresser un geste ni une parole, seulement une œillade et un bref sourire. Elle parvint ensuite à se cacher à l’extérieur dans un conteneur à déchets végétaux, lui-même habilement camouflé dans un abri de rondins.

Elle n’eut pas à patienter longtemps avant que retentisse un hululement sinistre de sirène de camp de concentration. Cinq minutes encore et la jeune femme quittait sa cachette pour se hâter d’aller rendre leur liberté à ses amis. Ils échangèrent quelques mots d’explication, puis Serena pressa le mouvement.

Une fois dehors, Oxon se chargea d’emporter son alter ego par-dessus le rempart. L’évasion de la Terrienne n’était pas aussi simple, car elle était trop grande et trop lourde pour être transportée par l’orinx. « Un comble ! Moi qui suis au régime jockey depuis des années pour garder une silhouette de rêve », plaisanta-t-elle intérieurement. L’envie de badiner lui passa d’un coup quand elle aperçut derrière elle les premiers soldats qui déjà sortaient du pavillon central pour regagner leur poste.

Elle courut jusqu’au châtelet d’entrée, s’engouffra dans la guérite où elle savait qu’elle trouverait la console de commande du portail.

– Bon sang, je ne le crois pas ! maugréa-t-elle devant la quantité astronomique de boutons, interrupteurs et autres manettes qui s’étalaient sous ses yeux.

Jusqu’à ce qu’elle remarque le plus gros, celui qui aurait dû lui sauter tout de suite aux yeux : un champignon rouge qu’elle écrasa de la paume. Un lourd mécanisme de vérins hydrauliques se mit en branle qui commença d’écarter les lourds vantaux de fer. Serena se précipita hors de la guérite, jeta un regard vers trois soldats qui marchaient sur l’allée centrale du parc, à une centaine de mètres. Elle leur sourit, avant de s’engouffrer dans l’ouverture. Ils épaulèrent leur fusil, mais n’osèrent pas tirer. Ensuite, ne sachant quoi faire, ils la regardèrent avec perplexité s’enfuir sur la prairie d’herbe haute, bondissant comme une biche et riant telle une enfant sortant de l’école.

Ainsi qu’il était convenu avec Inna, avant que celle-ci ne s’envole sur son griffon, Serena se rendit au campement permanent que les chevaliers d’Isparan avaient installé à flanc de colline, en vue du parc aux Fabuleux. À la joie de retrouver l’elfide, s’ajouta celle de revoir Benth, d’une beauté sombre plus troublante que jamais. Pourtant, elle se surprit à ne pas avoir le réflexe ni même l’envie de lui sauter au cou pour l’embrasser. Il la salua à l’elfique, puis déclara : – J’étais inquiet, au point que je me demandais si je n’allais pas devoir aller vous chercher moi-même.

– Vraiment, vous auriez fait ça ?

– Vraiment. Mais je ne savais pas si vous étiez retenue prisonnière ou si vos semblables vous avaient ramenée dans votre monde.

– Vous avez bien fait d’attendre, parce que vous ne m’auriez pas trouvée.

Serena se détendit, telle une exilée restée longtemps absente, émue d’être de retour chez elle. Elle salua de la main un garçon palefrenier qui lui adressait un sourire.

– Sinon, avez-vous des nouvelles ? demanda-t-elle.

– Akys II se prépare à la guerre.

Serena changea d’expression.

– Contre qui ?

– Vos semblables. Il a décidé de détruire leur forteresse et de les obliger à rentrer chez eux.

– C’est de la folie ! Il faut l’en dissuader…

Elle porta la main à son front.

– Benth, les guerriers qui gardent le parc ne sont pas les mêmes que les précédents. Ceux-là sont autrement plus dangereux. Ils disposent d’armes qui tuent à des lieues de distance, qui explosent, qui déchiquettent, qui empoisonnent… Leur pouvoir de destruction est tel que même les chevaliers les plus vaillants se feront massacrer avant même d’avoir atteint la muraille. Le frère-seigneur doit absolument renoncer.

– Il est trop tard. L’armée est en marche.

– Emmenez-moi à lui, je saurai le convaincre.

– Je ne crois pas, Damoiselle.

– Qu’en savez-vous ?

– Le Grand Guetteur lui a annoncé que la victoire était acquise.

***

Clément Lauzin et le commandement militaire de l’imaginoport avaient de quoi être satisfaits, mais pas pour les mêmes raisons. Le premier se réjouissait d’avoir appris que deux de ses Fabuleux s’étaient évadés et qu’une femme, une certaine Denise Plantieux, avait réussi à ouvrir le portail du parc et à s’enfuir à pied vers le camp des Isparans. Le second se félicitait d’avoir réussi l’évacuation sans incident et dans les temps prévus.

À présent, la seule et unique préoccupation de ces hauts responsables devait être l’arrivée du chef de l’État, imminente puisque son convoi venait de franchir la grille de l’aérodrome.

Le P-DG de Quantum SA était en place, dans le hall d’accueil, costume et coiffure impeccables, son ingénieur en chef à sa droite, son chef de la sécurité à sa gauche et dans la tête le souvenir enchanteur d’un fougueux baiser. De l’autre côté du hall, une compagnie de soldats patientait, l’arme au pied, tandis que le colonel François et surtout les fonctionnaires du service de sécurité du Président piétinaient nerveusement.

– Le voilà ! s’écria quelqu’un.

– Garde-à-vous ! ordonna un officier.

Clément Lauzin prit un air radieux, qui pour une fois n’était pas feint.
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      Basculement dans l’horreur

Julius Kovalch aussi était heureux, heureux que ça se termine pour lui. Il avait clairement fait ses adieux aux médias : « Ceci est ma dernière apparition publique avant longtemps, avait-il conclu à la fin de l’émission télévisée. Je n’aspire désormais plus qu’à une chose, m’abîmer dans mes paradoxes quantiques. Et puis qu’on m’oublie. » Il dut quand même affronter son dernier bain de foule, à la sortie de l’immeuble de la télévision. La chaîne lui avait prêté deux malabars de son service de sécurité pour lui ouvrir la voie jusqu’à son taxi. Dans le hall, il lui fut relativement aisé d’avancer. Les gens qui l’abordaient étaient pour la plupart souriants. Certains lui tendaient un carnet et un stylo :

– Un autographe, Professeur !

Invariablement, il s’excusait :

– Je ne suis pas une star, désolé. Je ne signe que mes chèques et mes feuilles d’impôts.

Cela en mécontentait certains qui, de l’adulation, passaient en un instant à la rancœur. Mais il s’en fichait, se disant qu’il n’était pas responsable de la bêtise de ces gens. Dehors, la masse des curieux et des admirateurs se fit plus compacte. Il grimaça avant d’y plonger, devancé par ses deux gorilles :

– Pardon ! Pardon ! Chaud devant ! lança-t-il, finalement plus amusé qu’agacé, d’autant qu’il espérait bien que ce fût la dernière fois.

Soudain, une main lui rafla son chapeau sur la tête. Il se retourna et vit un jeune homme s’enfuir avec.

– Eh bien, si on s’arrache mes vêtements, qu’en sera-t-il de mes reliques quand je serai mort ? commenta-t-il. Il est encore loin, ce taxi ?

– Non, Monsieur, répondit un des deux gorilles qui fendaient la foule devant lui.

Enfin, ils atteignirent le véhicule. Le chauffeur l’accueillit avec un aimable :

– Bonjour, Monsieur le professeur ! Eh bien, dites donc, quel succès !

C’est alors qu’une main saisit l’épaule du physicien. Celui-ci se retourna et fit face à un type au regard inquiétant. C’était un grand blond d’une cinquantaine d’années, les traits crispés de méchanceté.

« Oh, un illuminé ! pensa-t-il. Sauve qui peut ! »

– Julius Kovalch, vous êtes maudit entre les maudits, lança l’individu.

– Eh oui, mon pauvre, chacun sa croix.

Deux détonations retentirent. À chacune le physicien reçut comme un coup de poignard au ventre qui le plia en deux. Il y eut des cris, une bousculade. Son nom fut hurlé. Il porta les mains là où le fou avait tiré. La douleur était telle qu’il en avait le souffle coupé. Un troisième coup de feu claqua. Son assassin venait de se suicider. Les cris redoublèrent. La panique dispersa la foule, et le professeur, qui déjà était allongé sur le dos, vit tout à coup le monde s’ouvrir au-dessus de lui. Le soir approchait, peignant sur le bleu du ciel de jolies voiles roses et orangés.

      Des mains le palpaient. Curieusement, il n’avait presque plus mal.

Un certain temps passa. Il commença à avoir froid. Pourtant, des gens prévenants avaient étendu sur lui un manteau. Et voilà qu’on le soulevait, l’allongeait sur un brancard et l’enfournait dans une ambulance.

– Monsieur, vous m’entendez ? Regardez-moi !

Julius Kovalch contempla le visage du pompier qui l’interpellait, mais il ne parvenait pas à articuler une réponse. Il crut que c’était Rémi Langevin. Ce garçon était brave et assez drôle, mais il n’imaginait pas l’avoir pour gendre. Une immense tristesse l’envahit brusquement.

– Serena, balbutia-t-il.

– La perf, vite !

Le secouriste ne l’écoutait pas. Il ferma les yeux en pensant « Mince alors, c’est ainsi que ça doit se terminer ? » Il les rouvrit, comme si on l’avait touché pour le réveiller. Avec un indicible émerveillement, il vit que plusieurs nymphales, lumineuses et joyeuses, étaient en train de voleter au-dessus de son visage. L’une d’elles, bleue et rose, lui envoya en esprit des ondes d’apaisement :

« Ce n’est pas si terrible, vous verrez. »

– De quoi parlez-vous ? demanda le professeur.

Les nymphales lui suggérèrent de se laisser aller, tout doucement, comme dans le sommeil…

– On le perd ! cria une femme, lui vrillant les tympans.

***

Clément Lauzin invita le président de la République française à découvrir l’une des plus fascinantes attractions du Pavillon des Elfes. Deux petites créatures ailées y étaient blotties l’une contre l’autre, telles deux perruches transies, sur une branche sans feuille plantée au milieu de leur cage vitrée. Le chef de l’État tapota la vitre, très intrigué par ces « grosses libellules lumineuses ».

– Ce sont des nymphales, Monsieur le Président, précisa le P-DG.

Le jeune patron remarqua alors que leur luminosité avait singulièrement diminué depuis qu’elles avaient été capturées dans la forêt des Sylvestres. Au point qu’on pouvait presque distinguer leurs traits.

– C’est vraiment incroyable, déclara le président de la République, on croirait des humains miniatures. La fée Clochette, en somme !

Et cela le fit rire. Clément Lauzin grimaça un sourire poli. Il était mal, de plus en plus mal à l’aise.

– Venez, Monsieur le Président, je vais maintenant vous montrer un orque gris que nous avons…

Il fut brusquement interrompu par un éclat de voix :

– Monsieur le Président ! Monsieur le Président !

Tous se retournèrent vers celui qui venait de les faire tressaillir. C’était un officier des gardes républicains. Chacun remarqua son teint blême.

– Oui, qu’est-ce qu’il y a, capitaine ? s’enquit le chef de l’État.

– Monsieur le Président, il y a eu un… un événement.

– Oui, eh bien parlez ! s’énerva le président de la République.

– Le disque… la porte quantique… elle a disparu.

Un silence d’effroi s’abattit à cette annonce. Le temps s’était arrêté. Les pensées s’étaient figées de stupeur et d’incompréhension. Clément Lauzin fut le premier à retrouver l’usage de son corps et de sa langue :

– Comment ça, disparu ? Vous voulez dire que…

– D’un coup, confirma l’officier.

– Est-ce que vous réalisez, capitaine, ce que cela signifie ? articula le chef de l’État, contenant à grand-peine son émotion. Si cette maudite porte n’est plus là, nous n’avons aucun moyen de rentrer chez nous. Nous sommes prisonniers dans ce monde ! Donc, je reformule ma question : êtes-vous sûr que le disque ne s’est tout simplement pas retourné, puisque nous savons qu’il n’a pas d’envers ?

Le ton montait, traduisant l’ampleur de la catastrophe qu’on venait d’annoncer.

– Je suis désolé, Monsieur le Président, mais il n’y aucun doute possible. Nous l’avons vu s’évaporer en un clin d’œil.

Le Président se tourna vers le propriétaire du parc aux Fabuleux :

– Monsieur Lauzin, est-ce que vous avez une explication à nous fournir ?

Le P-DG réfléchit. Il en avait bien une, mais si épouvantable, si radicalement désespérante, qu’il préféra la garder pour lui.

– Tout ce que je peux vous assurer, c’est que mes ingénieurs feront le maximum pour…

– La ferme, pauvre imbécile ! On croirait entendre l’un de mes ministres. Allons voir ça de plus près. Ce n’est peut-être pas si grave.

Lauzin en doutait, car son hypothèse liait Julius Kovalch à la brèche quantique. Il s’en voulait de ne pas avoir été plus prudent, aveuglé qu’il était par l’appât du gain. Or, comme ses chercheurs, depuis le début il avait eu l’intuition que le trou quantique avait un lien avec l’esprit du professeur. Il suffisait de se souvenir de ce « claquement de ténèbres » qui l’avait plié en deux à l’instant de la collision dans l’hyper-synchrotron… En somme, il lui était arrivé quelque chose de grave, d’irrémédiable peut-être.

« Nous voilà dans de beaux draps, pensa amèrement le jeune patron. Âmes damnées, condamnées à l’exil éternel dans l’Imaginaire. »

Il était à deux doigts d’éclater de rire, nerveusement, quand on vint annoncer la seconde catastrophe du jour :

– Une armée arrive ! Ils sont des milliers ! Des fantassins, des cavaliers, des bêtes monstrueuses. Ils ont des catapultes et des tours d’assaut. Monsieur le Président, vous devez partir ! Mais avant, il nous faut votre accord pour ouvrir le feu.

Hébété, l’homme d’état mit plusieurs secondes avant de répondre :

– Oui… Enfin, non, il faut négocier. Trouvez-moi un négociateur !

Joris Blackmoore s’avança.

– Je m’en charge, dit-il. Je connais un peu l’ennemi. Je sais comment lui parler.

Il fut gratifié d’une esquisse de sourire présidentiel et d’une tape sur l’épaule. Clément Lauzin se dit alors :

« Après tout, la vie n’est peut-être pas si difficile, ici. »

Et il se demanda quelle était la monnaie du pays.
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      Blackmoore, héraut de la paix

Serena n’avait pas pu approcher le frère-seigneur. Il n’était pourtant pas loin ! Avec son état-major de chevaliers et d’officiers, il avait pris position sur l’une des hauteurs qui dominaient le site du champ de bataille. Digne et majestueux sur son équined bistre, il observait avec anxiété le mouvement de ses troupes. L’elfe des Brumes se tenait en retrait, debout à côté de son cerf blanc. Le maître-chevalier Arkan d’Yl était à la droite d’Akys II, les traits tendus d’inquiétude. Il avait entendu les avertissements de la Terrienne, les avait répercutés à son seigneur, avait argumenté avec conviction… sans succès.

La jeune femme avait malgré cela été autorisée à rester près d’eux, à la condition expresse de tenir sa langue. On avait même eu la délicatesse de lui apporter un siège pliant. Elle s’y campait avec raideur, tendue à l’extrême et se demandant si elle allait réussir à assister au massacre sans ouvrir la bouche. Benth se tenait derrière elle, attentif et prévenant, comme toujours. En revanche, Inna avait regagné la forêt des Sylvestres, porteuse de la recommandation aux siens de son amie étrangère de rester à l’écart de la bataille, et le plus loin possible.

Des trompes retentirent tout à coup, faisant vibrer l’air de leur résonance grave jusque dans les poumons. Serena ne put s’empêcher de trouver la scène grandiose. Aussi loin que portait son regard vers le couchant, la vallée était noire de guerriers. Et quels guerriers ! En avant progressait à petits pas un bataillon de chevaliers d’Isparan, sur des équineds au pelage de diverses nuances de fauve ou de gris. Les chevaliers avaient revêtu leurs rutilantes armures argentées. Leur casque à nasale, tombant en courbe sur leur nuque, était empanaché de bleu azur ou de bleu ciel suivant leur grade. Ils avaient fière allure, songea Serena, mais quand les mitrailleuses les faucheraient comme des épis de blé, combien auraient encore ce léger sourire de défi aux lèvres ? Derrière marchaient les fantassins, regroupés par compagnies d’une centaine d’hommes chacune. Ils portaient l’arbalète ou la pique sur l’épaule, sans se douter qu’aucun d’eux n’aurait le loisir de s’en servir.

Venaient ensuite des combattants autrement plus spectaculaires. Les plus imposants étaient les phantrons lourds, des mastodontes d’une quinzaine de tonnes, charpentés comme des rouleaux compresseurs sur pattes. Ils progressaient par lignes d’une trentaine, flanc à flanc, en grondant d’excitation. S’il était évident qu’ils n’auraient aucune peine à enfoncer et piétiner un front d’ennemis marchant à leur rencontre, il l’était tout autant qu’ils s’exploseraient la trompe contre un rempart en béton armé de deux mètres d’épaisseur.

Plus redoutables étaient les deux catapultes géantes, de type trébuchet, que roulaient des bêtes de trait ressemblant à des buffles gros comme des éléphants. Les munitions suivaient dans des chariots qui, chacun, ne pouvaient transporter qu’un seul rocher. Serena pensa avoir vu l’essentiel de l’armée d’Isparan, jusqu’à ce qu’elle aperçoive une masse grouillante de bipèdes à demi nus, mi-hommes de Néandertal, mi-trolls, dont le plus petit devait mesurer dans les trois mètres.

Benth se pencha pour devancer la question qu’elle allait lui poser :

– Il s’agit d’une compagnie d’ogrites d’assaut.

– Des ogrites ? Très impressionnant. Malheureusement, eux non plus ne feront pas le poids quand les balles perforantes traverseront leurs muscles d’acier.

Elle reporta son attention sur la première ligne qui s’était immobilisée. Un événement inattendu était en train de s’y annoncer. Les portes de la forteresse s’ouvrirent, juste assez pour livrer passage à un homme, en combinaison bleu marine d’agent de sécurité de Quantum SA. Il brandissait un drapeau blanc au bout d’un bâton.

– C’est Joris Blackmoore ! s’exclama Serena. Il vient proposer une négociation.

– Je doute que sa démarche aboutisse, estima Benth.

Serena regarda Akys II, hésita, puis soudain se leva et lança :

– Votre Seigneurie, cet homme vient en paix. Dans notre monde, le drapeau blanc signifie qu’on requiert le dialogue. Laissez-moi aller lui parler, en votre nom.

Le frère-seigneur toisa la Terrienne par-dessus son épaule. À voir sa mine sévère, il n’appréciait pas l’impertinence de la jeune femme. Mais il en fallait bien davantage pour faire taire celle-ci.

– Je suis sûre qu’il est encore temps d’éviter le carnage. Négociez, seigneur Akys, je vous en conjure, ne laissez pas passer cette chance.

Le maître-chevalier Arkan d’Yl approuva de la tête, mais n’osa pas intervenir autrement que pour interroger son maître :

– Votre ordre, Seigneur ?

Akys II fit faire demi-tour à son équined. Il s’approcha de Serena, puis demanda :

– Je n’ai qu’une seule question à poser à cet étranger, et je n’attends qu’une seule réponse : allez-vous rentrer dans votre monde, tous, sans délai et pour toujours ? Damoiselle Kovalch, que va-t-il me répondre à votre avis ?

Décontenancée, Serena n’était bien sûr pas en mesure d’apporter une confirmation claire, à l’instar de Joris Blackmoore qui avait probablement reçu l’ordre d’obtenir l’ouverture de négociations, et seulement cela.

– Ce n’est pas si simple, Seigneur. Il faut accepter le dialogue, c’est le premier pas vers la paix.

– Dialoguer ? Pour quoi faire ? Est-ce que vos compatriotes partiront tous, sans délai et pour toujours ?

– Non, bien sûr que non ! lâcha Serena à court d’arguments. Il sera certainement nécessaire d’accepter des concessions, même limitées…

Le frère-seigneur opina du chef.

– Donc nous sommes d’accord. Les étrangers n’ont pas l’intention de partir, tous, sans délai et pour toujours. Je vous remercie, Damoiselle. Veuillez vous rasseoir, je vous prie.

Il regagna son poste d’observation, puis transmit à voix basse son ordre à son maître-chevalier, qui partit aussitôt le répercuter à l’une des jeunes estafettes qui attendaient à l’écart, prêtes à sauter sur des phantrons galopeurs. Par la pensée et le regard, Serena tenta d’inciter Korizande à intervenir, mais la dame elfe restait de marbre, non pas indifférente, mais absente. Quelques minutes passèrent durant lesquelles on entendit Blackmoore s’époumoner pour appeler un officier supérieur. Puis il y eut des mouvements parmi les fantassins, une compagnie se glissa entre les équineds des chevaliers pour prendre position en première ligne. Le Terrien fut alors pris d’un doute. Il baissa son drapeau blanc, commença à reculer, puis soudain comprit ce qu’il allait se passer… deux secondes trop tard. Les arbalétriers le transformèrent en pelote d’épingles. Le mercenaire tomba à genoux, poussa un ultime juron, puis bascula sur le ventre, bras le long du corps. L’instant suivant, depuis les créneaux du rempart, s’ouvrait un feu nourri de tirs au fusil-mitrailleur. Le massacre des Fabuleux venait de commencer.
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      La victoire impossible

Comme de logique, le carnage sema une complète confusion parmi les chevaliers et les fantassins qui n’étaient pas tombés dès les premières minutes. Un répit leur fut offert lorsque les tireurs, sur le chemin de ronde, furent déstabilisés par une pluie de traits d’arbalètes fusant depuis les frondaisons de la forêt des Sylvestres toute proche. Ils reportèrent aussitôt leur feu sur ces nouveaux agresseurs, qui commencèrent à tomber comme des fruits mûrs à l’automne. Les stratèges d’Isparan ne mirent pas longtemps à profiter de la diversion ; ordre fut donné aux ogrites de monter à l’assaut. Ce dernier fut d’une sauvagerie hallucinante, car ces géants préhistoriques étaient de véritables chiens de guerre enragés. Une fois lâchés, ils foncèrent droit devant eux, tel un troupeau de bisons, bousculant et piétinant toute créature, homme ou bête, pas assez prompte à s’écarter. Braillant et brandissant des masses d’armes ou des haches à double lame, ils atteignirent le mur d’enceinte en un temps record et là, contre toute attente, ils s’organisèrent pour conquérir l’obstacle : les premiers arrivés grimpèrent les uns sur les autres pour former des pyramides qui servaient aux suivants de véritables tours d’assaut.

En moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, les premiers ogrites sautaient sur les créneaux. On vit des Terriens s’envoler par-dessus la muraille, mais aussi des assaillants se faire déchiqueter par des rafales de balles explosives. Le carnage frappait désormais des deux côtés. Le sort des assiégés n’était pas pour autant réglé.

– Les dragons ! s’écria Akys II.

Peu après, des feux étaient allumés au sommet de tourelles que Serena n’avait pas remarquées, car elles étaient dissimulées dans la végétation de la colline. Du côté du levant, surgirent, par-dessus la ligne de crêtes des monts d’Isparine, cinq monstres volants qui piquèrent à tire-d’aile sur le parc aux Fabuleux. Dans le même temps, les catapultes entraient en action. Les trois premiers boulets furent lancés trop court. Le quatrième frappa le sol à moins d’un mètre du mur, et fit tomber des plaques de crépi en le percutant par rebond. Le cinquième s’abattit sur le châtelet d’entrée, pulvérisant le sommet de sa tourelle gauche.

Akys II criait déjà victoire, mais la riposte ennemie lui fit perdre son bel optimisme. Les Terriens ne disposaient certes pas de canons d’artillerie, qui auraient pu mettre toute la plaine à feu et à sang, mais de mortiers lourds capables d’expédier leurs projectiles jusqu’à treize kilomètres à la ronde. Le premier obus explosa à une centaine de mètres d’une des catapultes géantes, décimant d’un seul coup toute une compagnie de phantrons. Le deuxième fit mouche, le troisième acheva le travail. La tour de bois bascula dans des gémissements et des craquements pitoyables, puis se fracassa au sol sur la poignée d’hommes que le souffle des explosions n’avait pas fauchés.

Les dragons connurent un sort guère différent, mais ils firent davantage de dégâts, au sein même du parc. Ils fondirent sur les servants de mortiers qu’ils décimèrent à grands coups de dents, balayèrent des sections entières de remparts, cueillirent ici et là à travers le domaine des soldats terrorisés qui fuyaient dans la panique.

Cette fois encore, les Terriens se ressaisirent et à coups de mitrailleuses lourdes abattirent un, puis deux, puis trois de ces chars d’assaut volants. Les deux dragons survivants furent contraints par leur cavalier de rompre le combat, échappant ainsi à la mort mais emportant dans leur chair plusieurs kilos de balles d’acier.

Après cela, les tirs se calmèrent, jusqu’à se raréfier. Chacun des belligérants avait besoin de reprendre son souffle. Mais Akys II n’entendait pas s’en tenir là, malgré les pertes monstrueuses dans les rangs de son armée. À sa conseillère elfique qui s’était levée pour lui parler, il répondit presque en criant :

– La victoire était dans la vasque du Destin ! J’accomplirai ce qui est écrit ! Seigneur Arkan d’Yl, faites donner l’assaut final ! Et j’irai avec vous, et je mourrai avec vous si tel est mon destin !

Serena se rapprocha de l’elfe de Brumes :

– Dame Korizande, comment cela va-t-il finir ? demanda-t-elle, désemparée.

– Par une victoire de notre frère-seigneur, ainsi qu’il est écrit.

– Voyons, vous savez bien que c’est impossible. Les Terriens ne cesseront d’apporter de nouvelles armes et des soldats en nombre toujours plus grand.

La conseillère elfique dévisagea la jeune femme, et sur un ton d’une grande douceur confirma :

– Le Grand Guetteur ne se trompe jamais.

Serena estima qu’il serait inutile d’insister. « Après tout, se dit-elle avec résignation, peut-être dans l’Imaginaire l’avenir est-il effectivement déjà écrit. » Pourtant, l’idée même de cette fatalité lui était insupportable, donc inacceptable. Elle scruta la plaine et vit le frère-seigneur à la tête de son état-major, au grand complet, fendre à dos d’équined ses régiments qui aussitôt s’élançaient dans son sillage. Du côté de la forteresse, quelques coups de feu claquèrent et autant d’Isparans tombèrent. Mais ce n’était pas encore le barrage d’acier pétaradant qui allait balayer cette vague sacrificielle.

Benth s’approcha et murmura à l’oreille de la jeune femme :

– Ne doutez pas, Damoiselle. Nul Terrien belliqueux ne saurait survivre au royaume des Sept Tours.

– Comment en êtes-vous si sûr ?

– Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir un autre ennemi que l’Immonde.

Curieusement, la jeune femme sut qu’il avait raison. Mais alors, comment une victoire pouvait-elle être acquise malgré un tel déséquilibre des forces ? La première partie de la réponse lui fut donnée à cet instant. Akys II et ses chevaliers atteignirent le portail du parc sans qu’aucune résistance ne leur soit opposée. Ils virevoltaient, criaient en brandissant leur épée, tandis que les fantassins apportaient les échelles d’assaut.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? s’interrogea Serena. Pourquoi ne tirent-ils plus ?

Elle assista alors à la plus surréaliste conquête victorieuse de l’histoire des conquêtes victorieuses : les soldats d’Akys II s’emparèrent du rempart sans une seule perte, puisque sans rencontrer la moindre résistance. Ils s’en trouvèrent tout éberlués, presque déçus. Et bientôt, ce fût le domaine tout entier qu’ils investirent, sans rencontrer âme terrienne qui vive.

Serena obtint la seconde partie de l’explication de la bouche d’Arkan d’Yl, qu’elle alla rejoindre au pied du rempart, à dos de phantron :

– Vos semblables sont partis en emportant leurs blessés et leurs morts.

– Tous ?

– Absolument.

Elle voulut constater cela par elle-même en grimpant à l’une des échelles. Le spectacle du haut de la muraille était conforme à ce que le maître-chevalier avait annoncé. L’armement encore fumant des défenseurs gisait çà et là, des plaques de sang témoignaient du nombre important de victimes… À l’évidence, les Terriens avaient fui dans la plus grande précipitation. Pourquoi ? Que leur était-il arrivé de si effrayant pour qu’ils déguerpissent ainsi, tels des rats affolés ? Pour le savoir, Serena savait comment s’y prendre, il lui suffisait de retourner dans le réel. Mais devait-elle le faire ?
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      Retour dans l’Imaginaire

Si un paparazzi avait été présent dans l’imaginoport à cet instant, il aurait certainement pris le cliché de sa carrière : le président français, assis sur une caisse de munitions, s’appuyant sur l’épaule du P-DG de Quantum SA. Les deux hommes, essoufflés, riaient et soupiraient, n’en revenant pas du bon tour que venait de leur jouer la Providence. Cela s’était joué en moins de trois minutes :

– La brèche quantique est revenue ! avait hurlé un homme qui s’avéra être l’infirmier Rémi Langevin.

Cela avait suffi à provoquer une ruée digne des meilleurs films catastrophe. Le Président lui-même dut jouer des coudes avec son chef du protocole pour s’engouffrer avant lui dans la porte, réapparue aussi subitement qu’elle avait disparu. L’ordre d’évacuation générale avait été lancé par haut-parleurs, ce qui fut fait en un temps record, et sans autre dommage qu’un bras perdu suite à une collision de soldats devant le disque, côté Réel.

Le hangar s’était alors transformé en centre de secours de guerre, avec ses blessés gémissants, autour desquels s’affairaient des médecins militaires, avec ses morts ensanglantés qu’on avait alignés à même le sol, et ses survivants hébétés.

– Clément, renseignez-vous s’il vous plaît. Je veux savoir ce qu’il s’est passé, demanda le chef de l’État.

– Je vois Camille Grossian qui arrive, Monsieur le Président, il va peut-être pouvoir vous répondre.

L’ingénieur accourait en effet, un mouchoir sous le nez, écœuré par l’odeur du sang, la vision des membres mutilés et, pire que tout, l’état épouvantable des cadavres déchiquetés par les crocs des dragons d’Isparan.

– Seigneur, mais qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda-t-il, oubliant de saluer les revenants miraculés.

– On vous expliquera, répondit son patron. Dites-nous d’abord si vous avez des nouvelles, je pense en particulier à Julius Kovalch.

Camille Grossian baissa les yeux et dut prendre sa respiration pour pouvoir annoncer :

– Vous êtes donc au courant… Après l’attentat, il a sombré dans le coma.

– Quel attentat ?

– Un fou lui a logé deux balles dans le ventre. Il a été opéré, mais…

– Est-ce qu’il s’est réveillé ? C’est pour cela que la brèche a réapparu ?

– Ah ? Vous savez pour ça aussi ? Oui, l’objet singulier est revenu à l’instant même où Julius Kovalch reprenait conscience à l’hôpital.

Le P-DG hocha la tête. Il était soulagé, mais sentait déjà peser sur lui le poids de sa responsabilité dans ce désastre.

– J’aurais mieux fait de revoir Jurassic Parc avant de me lancer dans cette aventure, maugréa-t-il.

S’adressant au président de la République, il expliqua :

– Tant que le professeur est en état de conscience, la brèche quantique reste ouverte.

– Son coma a agi comme un interrupteur, précisa Grossian.

– Est-ce que cela signifie que le royaume des Sept Tours ne serait en fin de compte qu’un univers spécifique au professeur, et non la production de l’imaginaire collectif de l’humanité, comme vous le pensiez avant ?

– Ce n’est sans doute pas si simple, répondit Clément Lauzin. Il faudra qu’on reprenne nos recherches à zéro. En attendant, je ne conseillerai à personne de franchir cette porte.

Il désigna le disque de nuit qui se dressait, toujours aussi fixe et mystérieux, sous son portique gothique de carton-pâte. C’est alors qu’il eut une pensée qui le fit blêmir :

– Serena, murmura-t-il.

– Pas de souci, Monsieur, le rassura Grossian. Elle est à la Faisanderie.

– C’est impossible ! Vous l’avez eue au téléphone ?

– Euh, non… Votre assistante a tenté plusieurs fois de la joindre, mais tous ses numéros sont sur répondeur.

Le patron de Quantum SA se tut un long moment, sans prêter attention à la question que lui posait le président de la République sur la nature de la brèche quantique. Puis soudain, il se tourna vers l’ingénieur et dit :

– Camille, j’ai un service à vous demander.

– Oui, bien sûr, je vous écoute, Monsieur.

– Mettez-vous à genoux et priez le ciel de bien vouloir maintenir Julius Kovalch en vie au moins vingt-quatre heures.

– Pardonnez-moi, je… Il y a quelque chose à comprendre ?

Il serra vigoureusement la main du chef de l’État, s’excusa, balbutia un « Je reviens vite ! » puis courut vers le disque de nuit, dans lequel il se jeta sous le regard effaré des deux hommes.

– Monsieur Grossian, croyez-vous qu’un séjour dans l’Imaginaire puisse rendre fou ? s’inquiéta le Président.

– Malheureusement, c’est une éventualité qui n’est pas à exclure.
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      Un homme peut-il changer ?

Deux heures seulement après ces événements, la berline présidentielle, précédée de motards de la Garde Républicaine, déposait devant les portes de l’hôpital Serena Kovalch et Clément Lauzin. Ils se précipitèrent dans le hall, puis coururent jusqu’au service de réanimation de l’établissement où une infirmière les conduisit à la chambre du professeur, leur recommandant de ne pas rester plus de quelques minutes.

– La balle qu’il a reçue dans l’intestin n’a pas fait trop de dégâts, expliqua-t-elle. Par contre, l’autre… Elle a atteint le foie et provoqué une importante hémorragie. Votre père est très faible, il ne faudra pas le faire parler.

Serena acquiesça, puis, se tournant vers son compagnon, elle demanda : – S’il vous plaît, Clément, attendez-moi ici.

– Bien sûr. Je ne bouge pas.

Elle le remercia. Ensuite, le cœur comprimé de chagrin, elle pénétra doucement dans la chambre plongée dans la pénombre. Son père était d’une pâleur alarmante, mais il était conscient. Il accueillit sa fille avec un sourire aussi naturel que possible : – Bonjour, ma puce. Ils ont enfin pu te prévenir ?

Elle avait la gorge si serrée qu’elle fut incapable d’articuler une réponse. Elle s’approcha du lit et prit la main de son père, qu’elle trouva glacée.

– Pourquoi ? Papa, pourquoi est-ce qu’on t’a fait ça ? C’est si injuste.

– Hof… On sait bien que le monde est fou. On ne peut même pas lui en vouloir.

Un long silence s’instaura, rendant affreusement sonore le ronronnement et les bips des appareils de surveillance médicale sur lesquels était branché le blessé.

– Serena, j’ai une requête.

– Oui, bien sûr, je t’écoute.

– Einstein.

D’épuisement, il ferma les yeux.

– Tu veux le voir ? Tu veux qu’on aille le chercher ?

– S’il te plaît. Cache-le, parce que tu sais… dans les hôpitaux.

– Je m’en occupe tout de suite. Je vais demander à Clément d’aller le chercher chez Maryse.

Le physicien rouvrit un œil.

– Il est là ?

– Oui. Veux-tu le voir ?

– Einstein d’abord. Respectons le protocole.

Il murmura un merci à peine audible. Aussitôt, Serena sortit dans le couloir pour répercuter la demande de son père au P-DG.

– Einstein ? Mais on ne me laissera jamais entrer avec un chien…

Elle le fixa d’un regard si sévère qu’il changea de sujet : – Comment va-t-il ?

Les larmes montèrent aux yeux de la jeune femme.

– Faites vite, s’il vous plaît, l’implora-t-elle.

– Avec une escorte de motards et la voiture du président de la République, autant dire que je suis déjà revenu.

Elle lui donna l’adresse de l’amie qui avait la garde d’Einstein, puis le regarda s’éloigner à grands pas dans le couloir. Avant de franchir la porte battante du service, il se retourna pour lui adresser un regard complice. Elle se dit alors que jamais elle ne pourrait aimer un tel homme, et s’étonna aussitôt après de l’incongruité de cette réflexion.

De retour auprès de son père, qui semblait s’être assoupi, elle s’assit sur une chaise et repensa à Clément Lauzin : quand elle l’avait vu surgir du pavillon central du parc aux Fabuleux, seul, comme désemparé, elle se souvenait avoir prononcé avec mépris ce commentaire : « Tiens, voilà le plus beau ! Il arrive après la bataille. » Elle croyait qu’il s’était caché quelque part, tremblant de prendre un mauvais coup, à moins qu’il ne se fût débiné comme un lâche. En tout cas, il revenait dans son zoo infâme constater les dégâts, évaluer ses pertes financières, mesurer l’étendue de son échec… C’est alors qu’il l’avait aperçue, juchée sur le chemin de ronde, près du châtelet d’entrée à demi effondré. Il l’avait appelée, et dans le ton de sa voix ne résonnait aucune joie, bien au contraire. Quoi qu’il lui en coûtât de parler à ce nuisible en costume, elle était descendue à sa rencontre.

– Serena, il faut rentrer !

– Je n’en ai aucune envie.

– Pourtant, vous le devez.

– C’est un ordre, patron ? avait-elle ironisé.

– Serena, votre père est hospitalisé. Il a besoin de vous. Venez, nous n’avons pas beaucoup de temps.

Tout en courant à ses côtés vers la brèche quantique, il lui avait résumé la situation, sans rien lui cacher. Une fois de retour dans l’imaginoport, le Président leur avait proposé d’utiliser sa voiture officielle et son escorte. C’est sur le trajet que son patron lui avait demandé : – Serena, croyez-vous que je puisse changer ?

Elle avait trouvé la question si déplacée dans la circonstance qu’elle s’était contentée d’un haussement d’épaules en guise de réponse. Ils n’avaient plus ensuite échangé un mot.

***

Dans l’immobilité silencieuse de cette chambre d’hôpital, elle se rendait à présent compte que la question de Clément Lauzin ne s’adressait pas à elle, mais plutôt à lui-même.

– Est-ce qu’un homme peut changer ? murmura-t-elle.

Pourquoi repensait-elle à ça, maintenant ? C’était si dérisoire.

Son père ne pouvait lui répondre, mais ils avaient déjà eu l’occasion d’évoquer ensemble ce sujet complexe. Elle venait alors de rompre avec un garçon qui s’était révélé affreusement égoïste et espérait naïvement la reconquérir en lui promettant, main sur le cœur : « Je vais changer, je te le jure ! »

– En voilà un beau paradoxe quantique, avait déclaré son père. L’homme – ou la femme, ne soyons pas sexistes – ne peut pas changer et pourtant il change, en permanence, sous l’influence de ses expériences, des événements, de son entourage, que sais-je ? Mais je suis convaincu qu’il y a en nous de l’immuable, une chose mystérieuse qui ne se laisse pas si facilement approcher. En bon scientifique, je devrais te dire qu’il s’agirait d’un ADN psychologique, unique, qui détermine nos traits de caractère fondamentaux. Mais je préfère comparer cette « chose » à un diamant à multiples facettes. Rien ne peut le faire changer de forme, sauf peut-être un autre diamant. Il est suspendu là, au centre de l’esprit, bien caché sous des couches et des couches d’acquis qui ont formé une gangue qu’on croit être la personnalité. Rechercher ce que l’on est vraiment, découvrir la forme de ce diamant qui sommeille en nous, autrement dit notre vérité profonde, c’est peut-être ça la plus importante et la plus difficile des quêtes. Le Grand Œuvre de l’alchimie. Le Graal.

Il avait ajouté :

– Par moments, je me demande si ce n’est pas cela que je suis allé chercher dans l’infiniment petit, mon diamant…

***

La main du physicien dans celle de sa fille se raffermit. Il ouvrit les yeux. Une heure s’était écoulée, comme dans un rêve, depuis que Clément Lauzin était parti chercher Einstein. On venait de frapper doucement à la porte de la chambre. Un homme en costume gris, froissé et maculé de poussière, pénétra dans la pièce, tel un voleur regagnant son repaire, son larcin sous le bras. Il serrait contre lui un gros sac de voyage qui soudain émit un jappement.

– Chut ! fit-il.

Il posa le sac, l’ouvrit. Une boule de poils gris bondit, s’ébroua, puis entama la danse du bonheur canin autour des jambes de sa maîtresse et de ce monsieur dont les chaussures sentaient si bon. C’est alors qu’il huma une autre odeur familière, qui provenait de ce lit. Il regarda sa maîtresse et crut comprendre qu’elle l’autorisait à y grimper, ce qu’il fit, d’un bond.

Mais oui, c’était bien lui ! C’était son humain ! Accroupi et frémissant d’excitation, Einstein s’avança jusqu’à ce qu’il puisse lui lécher le nez. Il dressa les oreilles. Quelque chose de bizarre émanait de son maître, pas une odeur mais un froid, une vulnérabilité inquiétante. Son instinct lui commanda de ne plus s’agiter, et même de réchauffer son maître. Il se blottit contre lui, le museau posé sur sa poitrine qui se soulevait à grand-peine, puis il ne bougea plus.

– Clément, appela le professeur. S’il vous plaît, approchez.

Le P-DG hésita, jeta un regard embarrassé vers Serena, puis s’avança jusqu’au lit. Le physicien lui prit la main, l’incita à se pencher. À l’oreille, il lui murmura quelques mots. Clément Lauzin acquiesça. Serena comprit qu’il était question d’une promesse, peut-être la concernant. Elle chassa aussitôt cette pensée qui lui déplaisait.

Clément Lauzin se retira et Serena reprit sa place sur la chaise et la main de son père. Il la regarda, fixement, longtemps, sans ciller. Une petite lueur espiègle luisait dans ses prunelles au bleu si tendre.

Au même moment, à l’imaginoport où l’agitation s’était enfin un peu calmée, Camille Grossian écarquilla les yeux de stupeur. Il resta interdit un moment, puis lâcha : – Seigneur, non. Pas ça !

Le disque de nuit venait à nouveau de disparaître.







  
    
      Le temps de la sagesse

    

  



1

      Épilogue déraisonnable

Serena Kovalch occupait le siège où son père, six mois plus tôt, avait dirigé l’expérience la plus fantastique de tous les temps. Au-delà de la baie vitrée, face à elle, luisait l’aluminium de la sphère de collisions de l’hyper-synchrotron. Elle baissa les yeux sur sa console de commande, jeta un regard amusé vers Camille Grossian qui, à sa gauche, transpirait abondamment.

– Désolé. C’est le trac, s’excusa-t-il.

– Moi, je suis comme les elfes, déclara-t-elle, lorsque je suis émue, mon cœur ralentit.

Sa pratique assidue des techniques de maîtrise zen y était sans nul doute pour beaucoup.

– Est-ce que tout le monde est prêt ? demanda-t-elle.

Les « Oui, chef ! » et les « Prêt, Mademoiselle ! » lui firent écho. Une main se posa doucement sur son épaule droite.

– Serena, tu crois vraiment que c’est raisonnable ? s’inquiéta Clément Lauzin.

La jeune femme laissa planer un long silence avant de déclarer :

– Est-ce que c’était raisonnable de me nommer directrice de recherche sur les lois supra-exotiques de l’ultra-physique quantique ?

– Sûrement pas.

Elle leva les yeux pour observer sa réaction à la question suivante :

– Est-ce raisonnable de m’aimer, sachant que tu ne parviendras jamais à changer ma nature profonde qui est, justement, de dépasser les limites du raisonnable ?

– Certes. Mais je ne sais pas pourquoi, je n’arrive pas à m’en empêcher.

– Attends de voir comment va se terminer cette expérience. On ne sait jamais, elle se finira peut-être par un désastre financier.

Son compagnon dans la vie et au travail émit un soupir résigné. Et soudain, elle s’exclama :

– Attention, tout le monde ! Jérémie, lance le compte à rebours !

L’anneau de l’hyper-synchrotron commença à émettre sa petite musique quantique. La tension s’accrut lorsque le technicien chargé de l’informatique égrena les dernières secondes avant l’instant fatidique. Serena prit la main de Clément et la serra fort, de plus en plus fort.

– Cinq secondes ! Quatre… trois…

La physicienne ferma les yeux. Elle n’eut aucun effort à fournir pour se concentrer. Le visage de son père, si doux, si espiègle, apparut dans son esprit, et ceux d’Inna, de Benth, de l’elfe des Brumes…

– Deux… Impact !

La jeune femme se plia en deux en poussant un cri. Le claquement de ténèbres ne fut pas douloureux, mais si… surprenant.

– Serena, tout va bien ? s’inquiéta le président de Quantum SA.

Elle se redressa, hocha la tête, puis expliqua, troublée mais sans angoisse :

– J’ai vécu un instant d’éternité. L’univers tout entier semblait à ma portée, je pouvais le toucher, aller où je le voulais, et même voyager dans le temps. Et puis l’horloge est repartie… Ouvrez la sphère ! ordonna-t-elle soudain en bondissant littéralement de son siège.

Suivie, ou plutôt poursuivie par Clément qui craignait le pire, elle gagna l’immense hall de l’hyper-synchrotron. L’attente de la fin de la procédure d’ouverture de la chambre de collisions fut un vrai supplice, pour lui comme pour elle, tant cette expérience était porteuse de sens et d’espoir, et de dangers. Enfin, ce fut la dernière étape. Les clapets laissèrent échapper des jets de vapeur d’azote, puis les deux moitiés de l’orange de métal se séparèrent.

Avant que la sphère fût totalement éclose, Serena éclata en sanglots. Consterné, Clément lâcha :

– Merde alors ! Tu as réussi.

La chambre de collisions venait de mettre au jour un disque parfait de ténèbres, sans envers, sans reflet… un objet singulier que l’on savait être un trou dans le réel.

Son émotion maîtrisée, Serena enlaça Clément, l’embrassa et le remercia.

– Je n’y suis pour rien, se défendit-il. Enfin, presque pour rien, juste pour la partie la moins noble, le fric. Bon, et maintenant qu’on a ça au milieu du laboratoire, on fait quoi ? J’espère que tu n’as pas l’intention de le faire transporter dans notre salon ?

– J’ai une meilleure idée, à l’imaginoport. Mais avant, il faut qu’on vérifie quelque chose…

– Oh, non ! Sûrement pas. Même pas en rêve. Serena… Serena ! Je t’interdis ! SERENA !

Trop tard ! Sa fiancée déraisonnable avait déjà sauté dans l’Imaginaire.
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      Épilogue onusien

Six autres mois plus tard, se tint à New York, dans la grande salle des conférences de l’ONU, une assemblée plénière rassemblant les plus hauts représentants des 193 états membres. L’ordre du jour n’était pas banal, puisqu’il s’agissait de faire adopter, à l’unanimité, la « Charte des us, droits et devoirs de l’humanité envers l’Imaginaire ». Un texte fondateur qui demanderait encore bien des ajouts et des modifications, des améliorations et des débats. Mais il avait le mérite de poser les bases d’une éthique forte et surtout… sage.

La physicienne française, Serena Kovalch, prononça ce jour-là un discours qui à lui seul aurait pu servir de déclaration universelle des droits de l’Imaginaire. Il fut applaudi debout, non pas seulement par l’ensemble des représentants présents, mais également par des milliers, peut-être des millions de Terriens qui le suivirent en direct sur la web-TV.

En voici quelques extraits :

« […] Nous savons que l’humanité est par nature prédatrice et conquérante. Par bonheur, elle n’est pas que cela. Elle est aussi lucide, généreuse et pacifique. C’est grâce à ces qualités qu’elle a su développer une conscience collective des valeurs qui sauvent et font progresser, ce qu’il convient d’appeler la Sagesse. La Sagesse veut que l’on protège notre maison Terre, puisque nous n’en avons qu’une. La Sagesse veut que le développement de notre civilisation ne puisse se faire que dans le respect des équilibres et dans la paix. La Sagesse veut également que les êtres humains gèrent leur patrimoine avec passion, mais aussi raison. Grâce à la découverte des brèches quantiques, nous savons que nous avons un nouveau patrimoine à préserver de la cupidité, de la bêtise, des idéologies et des croyances conquérantes qui tenteront de se l’approprier. Ce patrimoine a pour nom l’Imaginaire. Mais qu’est-il au juste ? Pour l’heure un mystère qu’il convient de respecter et d’aborder avec humilité. […]

[…] Nous savons encore très peu de chose sur l’Imaginaire, sinon qu’il est un monde à part entière, peut-être même des mondes, j’oserai même dire des infinimondes ! […]

[…] Puisque la Sagesse n’est malheureusement pas la vertu la mieux partagée, des principes éthiques supérieurs devront animer chacun des êtres humains qui seront habilités à franchir le mur du réel. Mais nous savons que cela ne suffira pas. Il faudra établir des règles strictes, un code, des lois… Que sais-je ? En tout cas, ces limites et ces contraintes devront s’imposer à toutes les nations, à l’humanité tout entière. […]

[…] Nous n’avons découvert à ce jour qu’un seul monde de l’Imaginaire, le royaume des Sept Tours, mais il est probable qu’il en existe d’autres, une infinité d’autres, puisque l’imagination humaine est sans limite. Aussi, je préconise d’envisager dès à présent la création d’une unité, sous la tutelle de l’ONU, chargée de l’exploration de infinimondes de l’Imaginaire. Appelons-la l’USEI, Unité Spéciale d’Exploration des Infinimondes. […]

[…] Pour conclure, j’aimerais vous donner à méditer une citation que mon père avait faite sienne : « C’est en rêvant que j’ai fait avancer ma réalité «. Puisse-t-elle devenir celle de notre Monde-Mère, car c’est en rêvant que nous ferons, ensemble, avancer notre réalité ! »
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      Épilogue imaginaire

Le disque de nuit était apparu en plein cœur d’Isparine, sur l’une de ses places principales, à quelques rues seulement du palais comtal. Cela avait provoqué une grande émotion et l’intervention rapide des chevaliers d’Isparan qui cernèrent l’objet mystérieux. Akys II, sa conseillère elfique et le maître-chevalier Arkan d’Yl se rendirent sur place, le cœur serré d’appréhension que tout recommence. C’est alors que de la bouche d’obscurité avait surgi la Terrienne Serena Kovalch. Le frère-seigneur accepta de la recevoir et de convenir avec elle des conditions, très restrictives, dans lesquelles les étrangers seraient autorisés à entrer dans le royaume. C’est ainsi que s’établit la première relation diplomatique entre le Monde-Mère et l’un des infinimondes de l’Imaginaire.

Un peu plus tard, avec plusieurs représentants des Nations unies, Serena participa à une audience particulièrement importante, puisqu’il s’agissait de mettre en forme les conditions d’installation d’une délégation permanente de l’humanité à Isparine. Benth de la lignée des Hauts-Rois et l’elfe Sylvestre Inna, ainsi que son orinx-frère, avaient souhaité être présents, par amitié, mais également Clément Lauzin. Lui, c’était « pour assurer le soutien psychologique ». En vérité, ce n’était pas sa seule motivation…

La séance terminée, sur un accord historique, ils se retrouvèrent tous les quatre, sur l’esplanade du palais.

– Arkan d’Yl ne va pas tarder, annonça Serena, encore tout étourdie de bonheur par la belle négociation qu’elle venait de mener avec succès.

Le maître-chevalier ne tarda pas, monté sur son magnifique équined bistre. Trois hippogriffes suivaient, caracolant, se mordillant entre eux, terriblement impatients de courir la campagne.

– En selle ! s’écria l’officier. Il ne faudrait pas que nous soyons en retard.

Très vite, les Terriens et le Guide lièrent connaissance avec leur monture, avant de sauter sur son dos. Inna grimpa derrière Clément, qui ne maîtrisait pas encore tout à fait les chevauchées fantastiques.

– Êtes-vous prêts, mes amis ? demanda le maître-chevalier.

– Nous le sommes, Seigneur, confirma Serena. Peut-être pourriez-vous nous en dire un peu plus sur cette « petite curiosité » à laquelle vous souhaitez nous faire assister ?

– Mais certainement. C’est la fête des Lumières ! En route !

Quelques années plus tard, un magazine classerait cet événement comme « Le plus beau spectacle supra-exotique de l’univers ». Et ce n’était pas exagéré. Le miroir d’Azur devenait, le temps d’une nuit, une fois seulement par an, le théâtre des danses nuptiales des lumineuses nymphales.

Pour Clément et Serena Lauzin, cette nuit fut inoubliable, certes parce qu’ils assistèrent à un spectacle d’une beauté bouleversante, mais aussi parce qu’elle fut celle du premier voyage de noces imaginaire de l’histoire de l’humanité. Vingt-quatre heures plus tôt, ils s’étaient mariés pour le meilleur… et le merveilleux.

Il ne fallut pas attendre longtemps avant que ne soit créée une agence spécialisée proposant des séjours touristiques dans un infinimonde de l’Imaginaire. C’est ainsi que furent organisés les premiers Voyages extraordinaires au royaume des Sept Tours.

FIN...
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